
N O U V E A U 

JOURNAL HELVETIQUE^ 

o u 

ANNALES 
LITTERAIRES E T P O L I T I Q U E S 

D E L ' E U R O P E ET P R I N C I P A 
LEMENT DE LA S U I S S E , 

r ? 

DEDIEES AU ROI. 

A O U T I 770 . 

NEU C H A T E L 
DE L'IMPRIMERIE DE LASOCIE'TÏ ! 

T Y P O G R A P H I Q U E . 
« « • — — — — • — ^ m m 

MDCCLXX, 





^ ) o ( c*3» 419 

4 - * * " » H 
•^—nrffi—rre—KJT-O-TXY>—rrrr- un «-«*, 

N O U V E A U 

JOURNAL HELVETIQUE. 
A O U T . 1 7 7 0 . 

7. PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA S U I S S E . 

I. GESCHICHTE DER BESTEN SCHWEI-
ZERISCHEN KûNSTLER, &C. C. à & 
Hijîoire des meilleurs Artijles de la Suffi* 
avec leurs portraits i par JEAN GASPARD 
FUSLI, $ vol. 12°. 1759 ^ 1 7 7 0 , l e 
ir. wA //<? 2 8 0 ^ ^ / . 

j&% '•» 

ET ouvrage eft digne de l'attend 
[H& J8? tî°n du Public & (ait honneur 

• aux talen* & à la fkçon de pen* 
£e % 



420 J O U R N A L H E L V E T I Q U E 

fer de l'Auteur. La Suifle, de tout tems 
fertile eh Hommes de Lettres auffi bien 
qu'en Artiftes, ne fut que trop fouvent re
gardée comme un païs, où la barbarie 
avoit fixé fon trône, & d'où le bon goût, 
ks talens, & les lettres étoient exilés * on 
croioit, que fon fol ne produifoit que ces 
vertus bruiantes & guerrières, qui carac
térisent jadis cette nation belliqueufe. 
Mais les ouvrages des HALLER, des GES-
NER, des BODMER & des HIRZEL ont 
diflipé ces antiques préjugés, & ont fait 
fentir aux nations de l'Europe, qu'on ne 
cultive pas moins dans ce païs de liberté 
les fciences & les beaux arts, que dans les 
anciennes républiques. L'ouvrage, dont 
nous allons donner l'extrait, en renferme 
de nouvelles preuves : c'eft un fupplément 
précieux à PHiftoire générale des Arts, 
qui pourra fournir à un efprit obfervateuc 
des réflexions bien intérefiantes. Ce 1er. 
volume contient des notices de 32 Pein
tres ou Artiftes célèbres de la Suifle, en 
voici la lifte: 

A L B E R T A L T D O R F E R , ainfînommé 
du lieu de fa naiifance, Altdorf, dans le Can
ton d'Uri, eft le plus ancien Peintre donc 
on ait quelque connoiffance. Il fleuriiToit 
vers Vm 1500, & feifoit de petites pièces 
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hiftoriques, très recommandables par l'in
telligence, Pefprit & la bonté du deflein, 
qui y régnent : 68 de fes eftampes font 
fort eftimées des cjnnoi&urs: il quitta fa 
patrie, s'établit à Ratisbonne, où il entra 
même dans la Magiftrature. 

N I C O L A S M A N U E L » d'une maifon 
patricienne de Berne > étoit un habile pein
tre & un magiftrat vertueux & éclairé : Il 
naquit en 1484* Son chef-d'œuvre eft la 
Danfe-des-morts, qu'il peignit en frefque 
au couvent des Dominicains; les figures 
étoient prefque toutes des portraits de fes 
concitoïens. Malheureufement cette belle 
peinture fut enlevée en 1560, lors de l'é-
largUfement d'une rue ; cependant le célè
bre artifte Albert Kauw en tira une co
pie, qu'il peignit en détrempe & qu'on 
conferve encore à Berne. Guillaume 
Siettler copia cet ouvrage de Kauw, & 
quoiqu'il foit bien au - dcifous de l'origi
nal, on en offrit pourtant 100 louisd'or. 
Manuel étoit tout-à-fkit original dans cet
te pièce, & les repréfentations de la Dan
fe-des-morts à Bâle & ailleurs en font des 
imitations. Ce digne magiftrat contribua 
beaucoup par fa fagacité & fes lumières à 
PétablifTement de la Réformation à Berne; 
il compoft pluûeurs pièces fabriques coife 
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tre les mœurs dépravées du Clergé de Ton 
tems, & entre autres 2 comédies, qui fu
rent repréfentées par de jeunes cicoiens: 
fon pinceau même fut employé à décrédi
ter les Eccléfiaftiques, & il peignit plu-
fieurs pièces allégoriques, où leurs vices 
étoient repréfentés avec force. Il jouit 
d'une eftime générale , & on l'employa 
dans les affaires les plus épineufes. 

J E A N H O L B E I N , le Raphaël de la 
Suifle, né à Bâle en 149s, fut l'élève de 
la nature. Elle le conduifit au comble de 
l'art f car la rigueur de la fortune lui avoit 
refufé tous les moyens de fe perfection
ner ou par l'étude des Anciens, ou par 
des voyages en Italie. Comme Ton con-
noit la fupériorité de fes talens, je me 
borne à rapporter de lui quelques anecdo
tes. Il menoit une vie un peu déréglée 
& fe plaifoit beaucoup dans les cabarets ; ce 
qui le mit très fouvent à l'étroit. Le Comte 
$Arundelt Ambafladeur de Henri VIII, 
vint un jour à Bâle, vit de fes ouvrages, 
les admira & lui confeilla d'aller en Angle
terre , cù il feroit fûrement fa fortune. 
Sa f<mnr> fes enfans, fes meilleurs amis 
& même fes b-foins preflàns le follicitèrent 
à Tuivre un fi bon confeil, mais la force 
de l'habitude & le goût qu'il avoit pris à 
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cette vie diflblue, le lui firent rejetter ; il 
ne s'y détermina qu'en i f 2 6 ; fon amji 
JZrafme lui donna des lettres de recomr 

mendation pour le Chancelier Thomas 
Morm > celui-ci le logea pendant deux ans, 
au bout defquels il invita un jour le Roi 
chez lui, montra au Prince les chefs-d'œu-
vres du peintre > qu'il avoit fait pendant ce 
féjour, & fupplia ie Monarque étonné de 
les accepter. Henri admirant les grands 
talens de i'artifte demanda au Chancelier, 
s'il n'y avoit pas moyen d'attirer un fi 
grand peintre a fa cour ? Morus prit alors 
Holbein par la main & le préfenta au Roi, 
qui le nomma auffi-tôt fon peintre & le 
combla de bienfaits vraiment royaux. Le 
démêlé qu'eut Holbein avec un Seigneur 
Ânglois, qui vouloit abfolument entrée 
dans fon cabinet, eft tout-à-fait caraeftérif-
tique. Vif, & fans égards pour des titres 
que donnent la naiflance ou le hafard, il 
repoufla rudement le Lord » & le précipita 
enfin du haut en bas de l'efcalier. Crai
gnant toutefois les fuites d'un tel emporte
ment , il alla fe jetter aux pieds du Roi»' 
à qui il raconta fon avanture, & en ob
tint grâce. Le Seigneur outragé vint dans 
le même moment porter fes plaintes au 
Monarque» & s'oublia jufqu'à lâcher de* 
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menaces contre le peintre. Le Roi piqué 
de ce manque de refped défendit au Lord 
de faire tomber fon reflenttment fur HoU 
hein y ajoutant cette humiliante remarque: 
V Je put* dans ce moment de fept Païfans 
» faire fept Comtes tels que vous, mais je 
„ ne pourroit jamais faire un Holbein. " 
Les tableaux d'hiftoire de ce peintre font 
des preuves de fon génie : fes meilleurs 
font, le triomphe de la richeffe & Pétat de 
pauvreté, qu'il peignit en Angleterre. Ses 
portraits font auffi très finis > celui de 
Henri V I I I , de grandeur naturelle, eft 
admirable. Le Comte dïArundel fit des dé-
penfes immenfes pour orner toute une gal-
lerie de fes pièces : on en voit huit dans 
le cabinet du Roi de France; dans la gal-
lerie de Florence i! y a le portrait de HoU 
hein même» celui du Doéleur Luther &c. 
Il prit un jour envie à Holbein d'aller voir 
fa famille & fes amis à Baie ; le Roi y con-
fentit, fous condition qu'il reviendroit au 
tems marqué. H partit donc comblé des 
bontés du Roi, parût avec éclat dans fa 
patrie, & fit voir à fes compatriotes de 
quelle faveur il jouiflbit auprès du Monar
que Anglois. Les premiers citoyens de 
Baie s'empreflbient à l'envi de lui donner 
des marques de leur eftime, mais il n'en 
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fit guères de cas , fc rappellant encore les 
tems pafles, où it avoit écé méprifé d'eux. 
Il pafla tout Ton tems dans le fein de fa 
famille & avec fes anciens amis, qu'il fit 
toujours manger chez lui: aiant ainfi joui 
des douceurs de cette vie retirée, il pour
vut à fa famille, fit des préfens à fes amis 
& retourna en Angleterre, où il s'empref-
fa de fe rendre toujours plus digne des 
bontés du Monarque. Il réfufa tous les 
honneurs que S. M. voulut lui conférer, 
préférant le titre de Peintre du Roi à tous 
les autres. Ennemi de toute ambition il 
fe borna à être utile à fes amis» & pafla. 
ainfi fes jours avec tranquillité. La pefte 
l'enleva en 1554. Le Comte iArunàel fe 
donna bien des peines inutiles pour décou
vrir fon corps, afin de lui ériger un mau-
folée. Holbein avoit cela de fingulier, qu'il 
peignoit de la main gauche. — N'oublions 
pas une marque de l'eftime publique que 
le Magiftrat de Bâle lui rendit: Il lui af-
fïgna en 1^38 une penfion annuelle de 
50 florins, fous condition, qu'il retour-
neroic dans l'efpace de deux ans dans fa 
patrie. On en peut voir encore le docu
ment dans la bibliothèque publique de Bâle» 
où Ton conferve auffi 20 de fes tableaux 
d'un très grand prix, entr'autres une deC 
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cente de croix de grandeur naturelle, un 
amateur en offiit 1000 ducats j la S. Cène, 
fon portrait & ceux de fa femme, &Eraf-
me & iïAmmerbachy & 120 deffeins. Le 
Magiftrat de Bâ!e acheta en 1661 des hé
ritiers d'Ammerbach cette précieufe collec
tion pour la fomme de 9000 couronnes. 

J E A N A S P E R , citoïen de Zuric & 
contemporain de Holbein, dont il imita fi 
bien la manière, que des connoifleurs mê
me prenent quelques-uns de fes ouvrages 
pour ceux de Holbein. Il avoit une ima
gination riche & brillante, & fes deffeins 
font très-juftes & nets. La bibliothèque 
publique de Zuric pofféde plufîeurs de fes 
ouvrages : on admire fur-tout le portrait 
du célèbre réformateur Zuingle & un ta-
bleau à Phôtel-de ville, qui repréfente les 
armes de la république foutenues par deux 
lions de grandeur naturelle, les ornemens 
en font peints au naturel, les fruits, les 
oifeaux, les fleurs font admirables. Ses 
concitoïens lui marquèrent leur eftime par 
une médaille, qu'ils firent frapper en fon 
honneur, d'un côté il y a fon bufte avec 
l'exergue > " Imago JOH. ASPER , PiSlorù* 
„ Anno &t. fuœ 41. IÇ40. " Au revers il 
y a une tèce de mort & l'exergue en alle
mand x " Voici ce que $11 es, la mort ejl ççf« 
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„ taine, Pheure efl incertaine. Dieu Pa or» 
» donné ainfu " En 154^ il reçut une 
nouvelle marque de leur eftime, aiant été 
admis dans le Confeil Souverain. 

J o s i A s M U R E R , citoïen de Zuric, 
né en 1530, célèbre peintre en verre, 
graveur, & amateur de la poëfîe. La re-
préféntation de la ville de Zuric en 6 feuil
les in-fol. illuftre fur-tout fa mémoire ^ cette 
eftampe étant très belle. Ses talens furent 
récompenfés par Peftime publique, & il fut 
élu membre du Deux-Cent. 

T O B I E S T I M M E R , né à Schaff-
houfe en i?34» fut un des premiers pein
tres en frefque. Le Margrave de Bade 
Pappella à fa cour, & le chargea de faire 
les portraits des anciens Margraves de 
grandeur naturelle. Il y développa tout fon 
génie; on eft frappé de la richefle de fon 
imagination, de la noblefle & juftefie du 
dcffein, de la hardieffe du pinceau & de la 
vivacité des couleurs. Il s'appliqua fur-tout 
au deffein, & fes tailles de bois, gravées, 
par fon frère, font fort recherchées. Son 
ouvrage le plus remarquable ce font les figu
res hiftoriques de la Bible, imprimées à Bâîe 
en 158& Les plus grands artiftes en ont 
copié des hiftoires entières ; Rubens jnême 
deîfinok cea figures dans fa jeunefTe > & il 
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difoit très fouvent, " qu'elles èto'mit une 
a, école pour la jeunejfe, & un vrai bijou 
j , pour Part. " Stimmer a plus approché 
de la nature que tous fes contemporains. 

H E N R I \ V E G M A N N , d'une famille 
patricienne à Zuric, né en 1536, bon 
peintre & habile mathématicien. A juger 
des defleins qu'on a de lui, c'était un*gé
nie; tous fes ouvrages font perdus 5 peut-
être faut-il l'attribuer aux préjugés religieux 
de fon fiécle, car il s'étoit retiré à Lucer-
ne & il y avoit embrafle la religion ro
maine. 

D A N I E L L I N T M E Y E R , de Schaff-
houfe, contemporain du précédent, imita 
fort heureufement la manière de Stimmer% 

dont il fut peut-être l'élève. 
J O S T A M M A N , né à Zuric en i f39, 

bon peintre en verre & excellent deflïna-
teur. Il quitta fa patrie en i f6o & s'é
tablit à Nuremberg : fes ouvrages font en 
très grand nombre \ il imitoit très bien la 
nature. 

J o s E P H H E i N Z , n é à Berne vers l'an 
IS f o. Il paifa une grande partie de fa vie 
à la cour de l'Empereur Rodolphe II, qui 
le préféra à tant d'autres peintres dont fa 
cour fourmilion, & le choifit pour aller 
e* Italie copier les meilleurs tableaux. 

file:///Vegmann
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l\ dcffina à Rome les antiques & les plus 
beaux tab'eaux, auffi-bien qu'à Venife, à 
Mantoue &.à Parme; il retourna à Pra* 
gue après une abfence de 4 ans. L'Ern* 
pereur fut charmé de fon habileté, & il le 
récompenfa magnifiquement. Aiant un jour 
peint l'enlèvement de Proferpim, l'Empe
reur fut fi frappé de la beauté du tableau, 
qu'il le prit pour la copie d'une pièce Ita
lienne. Pour s'aflurer du contraire, il 
ordonna à Heinz de faire ce même tableau 
une féconde fois ; le peintre obéit & fe 
furpaffa tellement lui-même, que l'Empe
reur reconnut qu'il s'étoit trompé, & lui 
augmenta fa penlïon. Heinz étoit fi avanc 
dans les bonnes grâces de Rodolphe, que 
les Princes & Ambaffadeurs s'adreflbient 
fouvent à lui pour obtenir audience. Ce 
peintre avoit des manières très polies & 
obligeantes, & un excellent cœur : eftimé 
de tout le monde, fes ouvrages furent re
cherchés & bien paies. Il mourut à Pra
gue & fut enfeveli avec pompe dans PégUfe 
de S. Jean. L'Empereur accorda fa pro
tection à la veuve du défunt. Il la maria 
à un très bon peintre, Mathieu Gondelach* 
en leur donnant une très forte penfion» 
Ses tableaux fe diftinguent par la beauté du 
coloris & la noblefle de l'a&ion, toutefois 
la juftefie des contQurs leur manque» 
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C H R I S T O F L B M U R E R , fils de Jb-
fias, né a Zuric en 15 f 8 > fut un grand 
artifte qui perfectionna fes tatens dans fé-
cole de To£/> Stimmer, & qui égala fon maî
tre. On a de lui plufieurs ouvrages qu'il 
fit en fociété avec Stimmer. De retour 
dans fa patrie il peignit en frefque & d'u
ne très belle manière, compofa une quan
tité de deffeins, & fit de très belles gra
vures. Ses concitoyens reconnurent fes ta-
lens & le firent membre du Confeil Sou
verain. 

M I C H E L M U L L E R , né à Zug, 
étoit un très bon peintre en verre 5 on voit 
encore de fes ouvrages dans fa patrie. 

W E R N H E R K U B L E R , né à Schaff-
houfe: on en a de très bons deffeins. 

T H É O D O R E M E Y E R D né en 1572 
à Eglifau, petite ville du Canton de Zuric, 
où fon père étoit alors Baillif. Dès fa 
tendre jeunefle on remarqua en lui un pen
chant décidé pour le deffein ; on ne gêna 
pas fon goût, &'il devint dabord peintre 
fur verre. Il eflaïa de lui-mèni£ de pein-" 
dre à Phuile, & il y réuflit. 11 fit beau
coup de portraits très reflemblans; mais ce 
qui contribua le plus à établir fa ré
putation , ce fut la découverte de graver à 
l'eau forte, (nommée depuis la manière de 
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Mêrian) dont il démontra la beauté & Pu-
tihté par une quantité d'emblèmes, de par
ties de chafle & de danfes de peifans. 
Mathieu Mèrian, l'aîné, devint fon éiève, 
& il apprit Ton fecret; par reconnoiflance 
il lui dédia dans la fuite un volume de fa 
Chronique. Il entra dans la ALgiftrature 
& fut très eftimé. Tout le Sénat & toute 
la Noblefle affilièrent à fon enterrement; 
ce qui marque bien l'amour & le refpeét 
de Tes concitoïens pour lui. 

G O T H A R T R i N G G t i , né à Zuric 
en i?7f > fut un excellent deflïnateur & 
un très bon peintre. Le Sénat de Berne le 
manda & le chargea de repréfenter en trois 
tableaux la fondation de Berne : il le fit avec 
tant de fuccès, qu'il en fut richement ré- * 
compenfé & honoré du droit de bourgeoi
se. Ces trois pièces font encore contervées 
à Phôtel-de-ville. Il y a à la bibliothèque 
publique de Zuric un beau tableau allégo
rique , qui repréfente la république de Zu
ric & tous fes baillages. Des connoifleurs 
même ont pris fes defleins pour des ouvra
ges de Tmtoret. Il étoit le maitre du cé
lèbre Samuel Hofmann. 

J E A N R O D O L P H E S C H M I D , ' 
Baron de Schvarzenhorn, né à Stem, ville 
du Canton de Zuric 11 montra beaucoup 



432 JOURNAL HELVETIQUE 

de goût pour le deflein, & fes parens al! 
loienc décider de Ton état, lorfqu'un Of
ficier de dittindton paffa à Stein. Il vit ce 
jeune enfant, qui deifinoit, découvrit en 
lui des talens, & l'engagea à raccompagner 
en Italie. Il l'y fit inltruire dans le def-
fein & dans les belles-lettres; fes progrès 
furent rapides, & il gagna tellement l'af. 
fe&ion de fon protedeur, que celui-ci le 
nomma fon héritier en cas qu'il fut tué 
dans la campagne en Hongrie contre les 
Turcs. 11 refta en effet fur le champ-de-
bataille; mais Schmid ne put point recueil
lir cet héritage ; il fut fait prifonnier & 
devint l'efclave d'un honnête Turc. Ses 
talens, la connoiffance qu'il avoit de la 
langue italienne & fa fidélité lui fraïèrenc 
le chemin à la fortune: on l'emploïa com
me Truchement pendant plufieurs années. 
L'Ambaffadeur de l'Empereur apprit ainfi 
à le connoître; il chercha une occa fi on de 
le délivrer de la captivité, & bientôt il y 
réuffit. L'Ambaffadeur lui confia les affaires 
les plus importantes, & comme il s'en acquit-
toit toujours au mieux il le recommanda 
à fa cour. L'Empereur Ferdinand II fut 
apprécier fes talens » & il le députa plu
fieurs fois aux Pachas d'Offen & de Te-
mefwar. Il Péleva à la dignité de Coa-

feillec 
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feiller aulique, & le nomma en 1629 Ton 
Réfident à la Cour O toimnne. Ferclinandlll 
le créa Baron de Schwarzenhorn. Concil
ier du Confeil de Guerre, Intendant géné
ral des Forêts dans l'Autriche intérieure. 
En 1650 il le nomma même Ambaffadeur 
à la Cour Octomanne, L'Empereur Léo» 
pold le confirma dans toutes fes dignités, 
lui donna plein-pou voir de tranfporter les 
titres & fa nobleffe à fon neveu établi à 
Stein, n'aiant pas d'enfans mâles* Ce g» and 
homme n'oublia jamais, au fein de la for
tune, fesparens àStrin; il leur donna fou-
vent des marques de fon afFe<ft;on, com
me en font foi plufîeurs lettres très intéreC 
faines, que l'Auteur a inférées dans fon ou
vrage. En I660, il envoia au M^giftrat 
de Stein par fon gendre le Baron de Rth-
lingen, une lettre très obligeante, avec fon 
portrait dans l'habillement qu'il portoit à fon 
audience publique à Conft?ntinople en qua
lité d'Ambafladeur, & un bocal artitt rn°nt 
travaillé & d'un très grand prix. En i£64> 
l'Empereur Penvoia en qualiré d'Ambaffiw 
deur auprès du L. Corps Helvétique, afin 
de foWctter un fecours de troupes contre 
les Turcs • qui venoient de déclarer ta 
guerre à Lêopold en allant à la diète aC 
femVlée à Bade 3 il paffa dans fa patrie t 0A 
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tout le monde fut enchanté de fes manières 
gracieufes. Il mourut en 1667. 

S A M U E L H O F M A N N , né à Zuric en 
en M 9 1 , fut l'élève de Gothart Ringgli & 
puis de Rubenjy qui reconnut fes talens & lui 
témoigna beaucoup d'amitié. Il travailla pen
dant quelque tems à Amfterdam , où il ac
quit de la gloire & du bien par fes por
traits. De retour dans fa patrie, les per-
fonnes de diftin&ion s'empreffoient de faire 
tirer leurs portraits par luis il y en a même 
plufieurs, qui font auflï-beaux que ceux de 
Van DycL II ne faut pas pafler fous filen-
ce un trait aflez plaifant: Les Eccléfiafti-
ques de Bade dans l'Argovie lui demandée 
rent un tableau d'autel. Il en fit un qui 
tepréfentoit Phiftoire de la pièce d'argent 
qu'on mettoit dans le tréfor du temple : 
Etant accoutumé à choifir pour fes modèles 
de balles tètes parmi fes contemporains, il 
les exprima toujours fi bien, qu'on recon
nut facilement les originaux. Les Prêtres re
cevant ce tableau furent furpris d'y trou
ver tant de portraits, ils crurent qu'il 
feroit indécent & même contraire à la 
dévotion, fi l'on plaçoit un tel tableau 
fur l'autel; ils en firent des reproches au 
peintre, & refùfèrent fon tableau.' M. le 
«owrgemaltre Brtm de Zuric, qwpréfidpit 
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alors à la diète aiTembUe à Bade, meilleur 
juge que ces Eccléfiaftiques, acheta aufR. 
tôt cette belle pièce au prix fhpulé. Là 
Prince de Rohan lui témoigna beaucoup 
d'afïlétionj il acheta tout ce qu'il put trou
ver de fes ouvrages » & fit faire plufieurs 
portraits par lui. Le Duc de Veimar lui 
demanda aufli fon portrait, & celui de 
toute fa famille. 11 fut engagé par le Ré-
fident de Venife auprès de la République 
de Zuric, à faire pour lui quatre tableaux 
d'hiftoire naturelle. 

M A T H I E U M E R Î A N , taînè* ti£ 
à Baie en 159*. Il fut, dès l'âge de \6 
ans, l'élève de Théodore Meyer de Zuria* 
qui lui enfeigna la gravure à l'eau forte 1 
il refta 4 ans chez lui. On connoit Tes 
grands ouvrages, par ex. le Theatrum Eu* 
rop<eurH9 & tant de belles gravures, de» 
parties de chafle, des partages & des ba# 
tailles d'après Tempefia. Il fit connoiffan-
ce pendant fon féjour à Paris avec Jean 
CaBol. 

M A T H I A S F U E S L I , né à Z«jric 
en 1598» d'une famille p ancienne. Il fut 
l'élève de Goth. Ringgli. Il refta longtems 
en Italie & fur-tout a Venife, où il étudia 
la manière de Tetnpejia & de Spagnoletto. Ii 
uimoit principalement à peindre des batatf* 
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les, des incendies, des orages, ou des ob
jets effraians : il travaillent auflî en émail, 
en frefque & au burin. Cétoit un hom-
me ua peu fingulier, d'une humeur fom-
bre & d'une imagination vive & ardente. 
Il s'avifa un jour d'un tour bien extraor
dinaire pour frapper fon imagination des 
images de la terreur d'une manière très 
fenfible. Il \ravailloit à un tableau, où 
l'expreflion de la fraieur & du trouble de-
voit être bien cara&érifée ; it prit une gran
de épée, & feignant d'avoir la tète dérangée, 
il courut en furieux dans un apartement 
voifin, où tous fes écoliers étoient raffem-
blés, & fit feroblant de les vouloir raaffacrer. 
Cette fcène violente fut d'un grand effet, 
la terreur, la crainte, la confternation étoienl 
peintes fur tous les vifages ; les aiant bieu 
fixés & étudiés il fe calma, les raflura & 
les inftruifit du motif de cette fcène. Ce 
peintre habile & fécond ne put pourtant 
voir fans envie l'eftime dont jouiflbit fon 
concitoyen Hofmann. 

J E A N C O N R A D GYGBRi né à 
Zuric en 1599» fut un peintre très 
ingénieux & un habile mathématicien. Il 
inventa l'art de peindre à l'huile fur le 
•erre. On admira fon tataat & on envoia 
«npréfeasauRoideFraace, auÇpwd-Duc 

file:///ravailloit
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de Tofcane & à la République de Venife, 
des miroirs ornés par lui de feuillages, de 
guirlandes &c. Il travailla en émail pour 
plufieurs Princes & grands Seigneurs. La 
belle carte du Canton de Zuric, où les mé
tairies & les fentiers même font marqués 
avec une précifion étonnante, eft une preu* 
ve frappante de fes talens dans les mathé
matiques. Cette belle pièce, à laquelle il 
travailla 30 ans, eft confervée à la biblio
thèque publique. Pour récompenfer des 
talens fi diftingués, il fut admis dans le 
Souverain Confeil, & le Sénat lui accorda 
à vie un baillage lucratif. 

R O D O L P H E M E Y E R , fils aîné de 
Tl)iodore9 né en 160$. C'èft le La Fage 
de la Suifle; la nature lui avoit accorde 
de grands talens : il étoit bon peintre, ha
bile graveur & excellent deffinateur : fon 
caradcre étoit aimable, doux, bon, obli
geant; on ne pouvoit lui reprocher que 
fon trop grand attachement au travail, qui 
abrégea fes jours & l'enleva à la fleur de 
fon âge. 

J E A N P E T I T T O T , né à Genève en 
I607. C'était un Raphaël dans la pein
ture en émail. Il étoit l'ami, Paflbcié & 
le beaufrère de Bordier. Petittot peignoit 
Jes têtes & les mains, & Bordier les.che? 

, F . £ f 
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veux & les draperies. Ce peintre fit c*tu 
noiflance en Angleterre avec TljéoJore 
Meycr, premier médecin de Charles I & 
très habile chymifte : celui-ci le recomman
da au Roi, qui le nomma fon peintre, lui 
accorda un logement à Whitehall, & le 
créa Chevalier. Van Dyk, qui étoit alors 
à Londres, aiant vu de fes ouvrages, fut 
cmpreffé de faire connoiflance avec lui, & 
il lui donna le confeil de s'attacher défor
mais aux portraits. Le Roi prit plaifir à 
le voir travailler; Petittot en reçut tou-
jours de nouvelles marques de bonté, & 
à la mort tragique de cet infortuné Mo
narque il accompagna la famille roïale à 
Paris & lui refta toujours fidèlement atta. 
çhé. Le Prince Charles, qui remonta de-
pi is fur le tîône, mangea fouvent chez 
Tetittot. Lorfque l'Angleterre rappella Char* 
les, Louis XIV retint le peintre à fa cour, 
lui donna une penfion & un logement 
dans les galieries du Louvre. L'amitié 
qu'il y avoit entre lui & Berdier, étoit fi 
vive & fondée fur des fentimens fi nobles* 
qu'il* relièrent toujours enîemble Jufqu'à 
ce qu'ils furent forcés de (è féparer à eau-
fe de leurs nombreufes familles; il parta
gèrent alors très amicalement un million 
qu'ils avoient gagné par leur travail ( 
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il n'y avoit jamais eu la moindre méf. 
intelligence entre eux pendant une liaifon 
de ÎO ans. Petittot fit plufieurs fois les 
portraits de Louis XIV, de la Reine Anne 
£Autriche f de ia Reine & des Maitrefles 
du Roi. A la révocation de redit de Nan
tes, il craignit d'être enfermé; ainfi il fol-
licita inftamment la permiflîon de fe reti
rer à Ger ève. Le Roi fatigué de fes int 
tances & craignant qu'il ne s'enfuît, le 
fit enfermer au fort l'Evêque, & donna 
ordre à l'Evêque de Meaux de l'inftruire 
dans la religion romaine; mais les peines 
de Bojfuet furent inutiles: fa captivité le 
chagrina tellement, qu'il tomba malade; 
le Roi l'aprenant le fit auffi-tôt remettre 
en liberté, & Petittot prefque odogénaire 
profita du premier moment & s'enfuit à 
Genève, où il continua à travailler. Il 
y peignit la Reine de Pologne aflïfe fur 
des trophées & tenant le portrait du Roi 
en main. Ce morceau rempli de force & 
de noblefle fut paie 100 louisd'on Petittot 
fe faifoit d'abord païer 20 & bientôt 40 
louisd'or pour un portrait : comme il étoifc 
trop importuné à Genève par Paffluence des 
étrangers & des amateurs, il fe retira à 
Jevay, où il mourut. 

F f 4 
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C O N R A D M J S Y E R , fils cadet de 
tfiéodore, né en 1618 . fut un artifte bien 
céltb;e & do$t les ouvrages font en très 
granl r.onbre. Son génie fe développa à 
l'âge de 18 ans, lorfqu'il peignit à l'huile 
le portrait de fon père, qui eft une très 
belle pièce: un an après il grava à Peau-
forte les figures du N. Teft. & quelques 
feuilles de ta Oanfe-dfs morts. Il fut quel
que tems chez Jofeph Werner & Jof. Plepp 
à Berne & ch?z Mérian à Francfort. Il fit 
de très b:aux portraits & d'autres ouvrages 
à Munie, à Ingolftadt, à Landshut, à 
Lin "'au & dans fa Patrie. Ses pièces hif-
toriques, mais fur-tout les païfages, font 
fort recherchés. Il a fait au-delà de 900 
gravures & laifTé quantité de deffeins. Cé-
toit un homme qui avoit une belle ame 
& des mœurs. 

M B G L I N G B R naquit à Lueerne, où le 
pont des-moulins & le cloître desFrancifcains 
font remplis de fes ouvrages. Ses tableaux 
repréfentoient d'ordinaire les têtes de quel
ques-uns de fes concitoïens: ainfi pour fe 
venger de quatre de fes compatriotes, il les 
peignit en diables fous une figure humaine, 
avec des ongles aux mains & aux pieds, 
tourmentants. Antoine: chacun reconnoif-
foit te perfonnes repréfentéesj çelles-çi en 
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prirent feu ; mais le peintre s'excufa difant, 
que côtoient de mauvais foupçons de gens 
qui rCentendoimt pas fon art. 

M I C H E L W B I K H A R D T , né à Zug, 
fut un très bon fculpteur & un habile archi
tecte, fous la direction duquel plufieurs 
égHfes & ponts furent conftruits. Il paflTa 
la plus grande partie de fes jours à Milan. 

P I E R R E FRANÇOIS M O L A , né 
en 1621 à Coldres, dans le baillage de 

\ Mendrifio, fous la domination des XII 
Cantons. Ce g5nie heureux peignit dans 
la manière de Titien. Les Papes Innocent 
X & Alexandre VII l'eftimèrent & l'em-
ploïèrent beaucoup. La Reine Chrifiine eut 
de même beaucoup d'eftime pour Mola: 
Elle lui donna une forte penfion, & il fit 
plufieurs tableaux pour fon cabinet. Louis 
XIV fit tout pour l'attirer à fa cour, & 
lorfqu'il l'eut déterminé à s'y rendre, il 
lui furvint un procès avec le Prince Pam-
phili, au fujet de la peinture d'un plat-fond 
dans fon palais, dont on lui refufa le paie
ment ; il en fut fi piqué, qu'il tomba ma
lade & mourut. Mola étoit chef de l'a
cadémie de S. Luc. On voit de fes ou
vrages dans plufieurs églifes & palais de 
Rome, & dans le cabinet du Roi de 
France» 
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M A T H I E U M E R I A N , le cadet , né 
à Bâle en 1621, fut l'élève & Pami de 
Sandrart. A l'âge de 19 ans, il pafla en 
Angleterre, où il entra en liaifon avec 
Van Dyk A Anvers il eut le bonheur de 
gagner la prote&ion & la bienveuillance 
de Rubens, qui s'emprefla même de per
fectionner fes talens par d'excelJens con-
feils. 11 étoic fort lié avec Jordans & le Sueur. 
A Rome il s'appliqua à deffiner les anti
ques , & il étudia fous André Sacchi la ma
nière de Raphaël\ des Carraches & de Guide. 
De retour en Allemagne, il fit les portraits 
de plufieurs Officiers-généraux, Impériaux, 
François & Suédois. Il fit auflî en i£f8 
le portrait de l'Empereur Léopold à cheval 
de grandeur naturelle ; il en fut richement 
récompenfé & reçut encore par-deflus une 
chaîne d'or avec une médaille. La Maifon 
de Brunfwic-Lunebourg le combla de bien
faits. Frédéric- Guillaume, Ele&eur de 
Brandebourg, lui conféra la dignité de Con-
feiller & d'Agent à Francfort, & alla le 
voir plufieurs fois. Il fut auflî appelle à 
la cour des Margraves de Bade & de Dour-
lac, & ce dernier le fit fon Confeiller Au-
lique. Il a fait beaucoup d'ouvrages, fur-
tout il a continué le Theatrum Europaunt, 
commencé par (011 père. C'étoit (Tailleur» 
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un homme de lettres, dont les manière* 
polies & obligeantes gagnoient l'affection 
de fes contemporains. 

R O P O L P H B W E R E N F E L S naquit 
à Bâle en 1629. Pendant un long féjoue 
qu'il fit en Italie, il perfectionna beaucoup 
fes talens. Les Cours d'Allemagne s'em-
preflerent de lui demander de fes ouvrages, 
& de l'en récompenfer magnifiquement. 
Sa patrie reconnut fon mérite, il fut reçu 
dans le grand & puis dans le petit Con-
feil. 

J E A N J A Q U E S T H U R N E Y S E W 
vit le jour à Bâle en 1636. Cet habile 
graveur fut l'élève de Pierre Aubry, & il 
imita avec le plus grand fuccès la manière 
de Claude Mélan. Appelle à Turin il y 
travailla à la fatisfaéiion générale. L'Em* 
pereur Léopold le manda à fa cour, où il 
fit quelques excellens ouvrages: la meil
leure de fes gravures eft un Laocoon inféré 
dans l'académie de Sandrart. 

P I E R R E OE R I vivoit à Zuric en 
1637. A e û célèbre par fes ouvrages en 
bofle & en relief, & par fes beaux deC 
feins. Le Brun montra un jour au célèbre 
Af. Keller, fondeur du Roi, les deifeins 
qu'il venoit de recevoir des meilleurs mai* 
*r«, pour faire d'après ceux-là des vafep 
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cPor & d'argent pour le Roi. Celui - ci les 
trouva beaux , ajoutant toutefois qu'il 
avoit un compatriote qui en fai (bit de 
meilleurs , & qui étoit en même tems 
homme à exécuter lui même fès defllins 
fur toutes fortes de métaux. Le Brun n'en 
voulut rien croire, & il fit la gagûre avec 
Ketter pour le prix que couteroient ces 
defleins. Ketter écrivit à Oeri & lui de
manda de tels defleins. Les aiant reçus, 
il alla les préfenter à le Brun: celui-ci en 
fut furpris, les admira & avoua fans dé
tour, qu'il avoît perdu la gagure; &tout 
de fuite la vaiflelle fut exécutée d'après les 
defleins à'Oeri. Le Brun pria même Ketter 
d'engager fon compatriote à entrer au fer-
vice du Roi, en lui promettant une for
tune brillante ; mais Ketter lui répliqua, 
que fon ami ne travailloit que par 
goût, également éloigné de l'ambition & 
des vues d'intérêt. En effet Oeri é'oit un 
homme (impie, naïf & d'un caradère ai
mable & doux. Il fe maria d'une manière 
fort plaifante : étant à la promenade il vit 
pafler une jeune paifane très jolie, qui 
portoit au marché une corbeille de pom
mes. Sa beauté le frappa; il l'aborda en 
lui demandant, fi ces pommes étoient a 
pendre ? Oui/ dit la fille. Eh bien, ma 
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telle enfant ! je fuis t* acheteur i porte-les 
dans ma maifon, je vais t'y accompagner. 
Y étant arrivé, il lui demanda, d'où elle étoit? 
Ses réponfes lui plurent, & auffi tôt il lui 
déclara qu'il l'aimoit & qu'il étoit réfolu 
de l'époufer : Me veux-tu pour mari ? lui 
dit - il franchement. L'ingénuïtc tiOeri 
frappa la païfane, qui accepta Tes offres. 
Là-deflus il l'accompagna chez fes parens, 
qui étoient de très honnêtes gens & qui 
confentirem avec tranfport à cette bonne 
fortune de leur fille. 

J E A » W I R Z , né à Zuric en 1640, 
étoit un bon peintre & un habile graveur. 
Conrad Meyer fut fon maître & Samuel 
Hofmann fon modèle. Il fit plufieurs por
traits très beaux & bien reffemblans. Il 
étoit un peu fombre, il aimoit la folitude 
& vécut toujours à fa campagne, 

J O S E P H W E R N E R naquit à Berne 
en 1^37. Comme il étoit fils d'un habile 
peintre, il montra dès fa plus tendre jeu-
neffe du goût pour les beaux arts & le* 
belles lettres. Mérian, qui fut d'abord fon 
maître, crut fon élève, âgé alors de 17 ans* 

.en état de profiter des beautés de l'art qui 
fe trouvent en Italie: un gentilhomme de 
Francfort s'ofrit de le prenne comme fon ami* 
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Werner emploia bien le tems de fon fc'îour à 
Rome j Sacchi & Maratti le formèrent, Pierre 
Beretini lui témoigna fur-tout beaucoup d'af* 
feftion. Werner s'appliqua à la peinture en 
mignature, & dès qu'on vit quelques-uns dô 
fes portraits, les Cardinaux, les Princes* les 
Ambafladeurs s'empreffèrent à Penvi d'en 
avoir. Louis XIV, auquel fon AmbafTadeur 
à Rome avoit envoie un de ces portraits, fit 
des efforts pour attirer le peintre à fa cour* 
Werner alla à Paris, & fut l'admiration de 
la Cour par les portraits du Roi & de quel
ques Grands & par des pièces emblémati
ques qui repréfentoient quelques belles ac
tions du Roi* Louis chercha à le retenir 
par une forte penfion , mais le Brun 
pnvieux de la réputation de Werner > réuf-
fit à en détourner le Roi, en lui donnant 
une très mauvaife idée de la peinture en 
mignature. Werner quittant Paris fut ap
pelle à la Cour de Bavière, où il peignit 
pour PEleârice les fept miftères de Notre. 
Dame, & il reçut JOO ducats pour cha
cune de ces pièces. A Infpruck il pei
gnit le portrait de l'Archiduchefle, promife 
à l'Empereur, & il fut récompenfé des Cours 
de Vienne & d'Infpruck par des chaînes 
d'or & des médailles de grand prix. Il fe 
retira à Berne, réfolu d'y paâk trafiqua 



A O U T . 1 7 7 0 . 4V7 

lement le refte de Tes jours ; mais Penvie 
l'y affiégea de toutes parts: bréderic I, 
Roi de Prufls 9 l'attira à fa cour en qualité 
de premier peintre, intendant des galeries 
& dircdeur perpétuel de la nouvelle aca
démie de peinture en lui accordant une 
penfion annuelle de 1400 écus d'Empire. 
Dès que fon protedeur fut difgracié, un 
nouveau Miniftre, le Comte de Wartem-
herg> protégea Augujlin Therwejien, qui bri
gua & obtint la place de Directeur. Wer-
ner étoit très généreux & aimoit un peu 
la magnificence ; il avoit un cœur excellent 
qui fe montroit dans toutes fes a&ions. 

(Vextrait du fécond volume fuivra 
U mois prochain. ) 
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IL H I S T O I R E N A T U R E L L E des Gla
cière} de Suijfe. TraduLlion libre de lAl
lemand de M. GROUNER, par M. DE 
KERAGLIO &C. A Paris, chez Pan-
kouke 177a i vol. 4 9 . avec fgwes. 
Second Extrait. 

ËLJ E S monts de glace ont des directions 
fotc différentes; on ne peut donc établir 
fur cette direction aucune hypothèfe pro
bable. Mais l'on conj-dure avec quelque 
fondement que les rivières fortent pour 
l'ordinaire des forrmets les plus élevés & 
que leur cours eft déterminé par les chaî
nes des montagnes. M. GUET TARD (*) 
a publié une petite carte minéralogique de 
la Suifle» dans laquelle il divife ce païs 
en deux parties. Celle qui eft au midi, 
depuis le lac de Conltarc? à celui de Ge
nève, renferme toutes le? glacières. On 
y trouve des métaux, des foi ffres, des 
fchips, des criftaux, des maibies, des 

eaux 

(*) Mém. de l'Acad, H 1753, 
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eaux- minérales ; il la nomme à caufe de 
cela bande fchiteufe. La partie feptentrio-
nale s'appelle la bande marneufe, parce-
qu'on n'y trouve que du fer, des pierres 
calcaires, des craies, des marnes & beau
coup de productions marines pétrifiées. 
Cette diflin&ion eft vraifemblable, mais 
elle fouffre un grand nombre d'exceptions. 

O N ne peut aflez admirer la ftrudure 
de ces montagnes. Des cimes informes, 
brillantes, arides, des mafles de rochers 
de pluficurs lieues d'étendue entaffées les 
unes fur les autres, & dont les côtés ef-
carpes fe plongent en des abîmes téné
breux, où ils paroiflent prêts à s'abîmer; 
une longue fuite de tours éclatantes com
me l'argent, qui font jointes par les pla
ces & femblent foutenir les deux. Tel 
eft le fpeftacle qu'offre ce pays plein de 
beautés & d'horreur: Ci Lorfque les pre-
3> miers rayons du foleil dorent la cîme 
j3 des rochers, on apperçoit du haut d'un 
» mont ce que la nature a fait de plus 
» magnifique. La vapeur dilatée d'un nua-
» ge rare laifTe voir un mon Je entier. Un 
» mélange agréable de montagnes, de ro-
n chers, de lacs s'offre à la vue, pâle 
» & pourtant diftind. Le bleuâtre loin-
» tain termine une couronne de fommet» 

Gë 
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,3 brillant» , fur lefqupls une forêt fom^ 
v bre abforbe les derniers rayons. Une 
w montagne voifine montre fes coteaux à 
3> douce pente, d'où part un meuglement 
33 aigre, qui réfonne dans la vallée. Ici 
M un lac préfente un vafte miroir, dont 
^ une flamme tremblante parcourt la fur-
v face. Là s'ouvrent de longues vallées, 
^ revêtues de verdure, qui fuient en fer-
33 pentant & diminuent dans l'éloignement» 
,3 Les flancs d'une montagne aride fem« 
33 blent fe précipiter, tandis que les glaces 
33 de plusieurs fiécles égalent au ciel fa tète 
33 chenue. Les criftaux de glace renvoient 
33 les rayons, que le foleil y lance en 
w vajn du figne de récreviffe. Près de là, 
^ un monç riche en pâturages étend fes 
,3 vaftcs collines couvertes de troupeaux &, 
3̂  de moiffons jauniffantes. Ainfî les CIK 
„ mats oppbfés de différentes 2Ônes font 
33 raffembles dans une vallée étroite, que 
33 recouvrent de froides ombres. " Ceft 
ainfi que ]Vf. DE HALLER deqrit poétique
ment les heiles horreurs des Alpes. Joi
gnons-y, le tableau que M. GROUNBR 
nqus, prefente de la fource de PAar. 
" Cette rivière, dit-il, fortant d'une cre-
33 vafle énorme formée dans un vallon de 
* glace, fe,précipite par une ch^te horri-
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^ ble au pied d'un rocher très élevé. 
» Lors qu'on veut fuivre fon cours, on 
^ eft obligé de fe tenir à des crampons de 
^ fer plantés dans un roc efcarpé, pour 
„ ne pas tomber dans l'abîme qu'on a fous 
„ fes pieds. Ce voyage dure une heure 
n entière par un défert effroiable. Ce tor-
„ rent coule en écumant dans une vallée 
^ étroite, (auvage & d'une profondeur im-
^ menfe : On paffe ça & là fur des ponts 
„ de bois & les déferts que Ton parcourt 
„ font de plus en plus horribles. VAair 
n s'y précipite aved fracas, & lors de la 
„ fonte des neiges roule les plus grofies 
„ pierres, qui heurtées Tune contre l'autret 
w répandent une odeur de chaux, &c. " 
Telle cft l'effrayante peinture des premiers 
lieux que parcourt une rivière qui prenant 
enfuite un cours plus tranquile à mefure 
qu'elle rencontre des paflages moins ferrés, 
traverfe les Cantons de Berne & de Soleure, 
(M. DE KE'RAGLIO écrit Solothurn, igno-
reroit-il le nom françois d'un Canton, dans 
la capitale duquel l'Ambaffadeur de fa Cour 
fek fatéfidence ordinaire), & fe jette en
fin dater le Rhin. 

LA hauteur des montagnes Suifles n'eft 
pas moins digtfe d'attention que leur {truc 
ture & leur variété. Il refaite des mefurcs 
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que l'on a prilès, que les Gothard, le mont 
de la Fourche & la Corne de la Vierge, qui 
font les plus hautes de la Suifle, égalent 
prefque celles du Pérou. Toutes celles que 
la neige couvre, ont environ 1500 toi-
fes de hauteur. Quoique les fommets les 
plus élevés foient plus voifins du foleil, 
cette légère différence eft infiniment petite 
relativement au globe entier. A cette gran
de élévation , l'air eft plus pur & plus rare, 
les rayons du foleil le traverfent plus libre
ment; Ils n'y font ni abforbés, ni con-
denfésj l'air y eft donc moins chaud , 
moins élaftique; les vapeurs doivent y être 
gelées; & celles qui reftent dans la même 
région 9 ne peuvent être réduites en eau, 
ni par un air glacé en lui-même, ni par 
la foible acftion des rayons de lumière, ni 
par des évaporations, qui font extrêmement 
foibles. Il eft donc facile de comprendre, 
comment les plus hauts rochers fe couvrent 
de neiges & de glaces peu-à-peu & pour 
un fi long tems. — Il y a des montagnes» 
où les glaces fondent tous les ans, quoi
qu'elles foient auiE élevées que d'autres 
montagnes, où les neiges reftent fermes. 
Les caules de cette variété font la différen
te conftitution de l'air & de la matière de la 
montagne. Il n'eft donc pas étonnant que 
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les neiges des montagnes de Suifle ne fon
dent pas toutes a la même élévation, com
me dans celles du Pérou. 

LORSQUE les neiges fondues n'ont au
cun paffdge, elles fe trouvent comme en-
caiifées dans les cavités des montagnes & 
forment des mafles de glace, que la cha
leur de Pair ne peut plus fondre en entier. 
La fihface de ces contrées glacées eft quel
quefois couverte de neiges, dont la fuper-
feie.fe congèle aufli, deforte que la riiafle ' 
entière eft compose de couches alternati
ves de glace & de neige. TeHe eft l'ori
gine (impie & naturelle, des glacières*. On < 
ne peut plus admettre' aujourd'hui, qu'elles 
fe forment par-dejfom, du bas en'haut & 
rtpOHJfinù avec force tout ce qtteUes rencon
trent. Opinion populaire, qui"mérite à 
peine d'être relevée. Le fyftème de quel
ques Auteurs, qui attribuent la formation 
de la glace aux particules de falpètre ren
fermées dans les montagnes, eft plus in
génieux que fotide. Il eft facile de fe 
convaincre, qu'on ne trouve dans ces mon
tagnes aucun falpètre naturel, qui ait les 
vraies parties intégrantes de ce minéral.' * 
L« foufre, le vitriol, les minéraux ferru
gineux , loin de contribuer à la formation 
de la glace, ont un effet tout contraire* 
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D'ailleurs » comment fe font amoncelés les 
monts c)e glaces ? Comment Peau, qui 
n'eft pas contenue dans des canaux, peut-
elle être élevée au fommet d'une montagne? 
Ceft aux défenfeurs de cette hypothèle à 
réfoudre de pareilles difficulté?. 

LES monts de glace font-ils auffi an
ciens que la terre ? ou doivent-ils leur exit 
tence à de$ événement plus récens? Tout 
nous engage a croire qu'il y,a toujours eut» 
àçs njpntagnes, & la , théorie de la terrer! 
démontre invinciblement qu'elles doivane » 
leur origjjie wx eaux... Lbs angles corrof- ' 
pqndanç des montagnes *j leutë côtés qui • 
portent IJimpreflîon des <flota, leurs cou-. 
che§ hc t̂To f̂ales formées les urçe$ fur Içs 
autre?, fan$ que Les loix de la pefanteur y 
foient obferuéps; ces mêmes couches rem» 
plies de coups étrangers, le globe entier 
atfcfte que & ftruâure extérieure eft l}ou-
vcage. des eaux. La Suiflq eft environnée 
dua amas de montagnes» On trouve» 
même fur les plus hautes, un nombre pref. 
qu'infini de corps marins pçtrifiés. Ce 
font très fouvçnt des coquillages de la ma? 
jng dafle.i fens aucun tgébnge, On fait 
que tes coquilles nommées cornes ioomaon 
n% fe trouvent qu'au fond) de la mer, où 
elles ferveat de demeure.à $a ou tfQ ank 
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maux, qui meurent tous dans te lieu où 
ils ont commencé de vivre. Il en eft de 
même des huîtres. Ces efpèces ont pu fe 
multiplier pendant une longue fuite d'an
nées, & puifqu'elles font immobiles de leur 
nature & qu'on les trouve fans mélange 
d'aucune autre efpèce, il feroit abfurde dé 
nier que les lieux dans lefquels on lés trou
ve aujourd'hui, foient ceux où ils font nés 
& où ils ont été couverts par une mer 
profonde. Sans le fecours d'une eau falée, 
qui a du réfider pendant fort long-tems dans 
le même lieu, on ne peut pas concevoir 
comment ces couches de coquillages-ont pa 
Te pétHfier. Ejifuite de fes observations, 
M- GROUNER ne croit point avec M, DE 
BUTFON , que la mer ait couvert penà-peU 
toute la terre ; il n'adhiet point avec MM. 
ScHEUCkZER & WoODtVARD, que C68 
lits foient un effet du déluge. Lors que ce» 
lits font entiers & farts mélangé, d?n$ des 
pays fort éloignés de la mer, il penfe qu'on 
ne peut les attribuer qu'à un (ejour tran
quille des eaux, qui fé font retirées avec 
rapidité. Mais lorfque les pays où ils font* 
fe trouvent peu éloignés du rivage , & 
que la tradition hiftorfque n6us apprend* 
qu'en effet la mer s'eft étendue )ufques là; 
lorfque ces coquilles ne font pas péwifi&fc 
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mais feulement converties en une efpèce de 
chaux, il croit que la mer s'eft retirée 
peu-à-peu. Enfin, iorfqu'elles font pétri-
fiées & pa fcmées çà & là fans ordre, il 
eft vraifembUble, qu'elles ont été tran£ 
portées par des courants ou par les eaux 
d'un déluge i c'eft-à-dire, par une irruption 
fubite de la mer fur les terres. 

MAIS comment cette mer, qui depuis 
un tems immémorial eft à près de cent 
lieues des montagnes de Suiflè, s'eft-elle 
retirée à cette diftance? Ce n'a pu être 
que par un mouvement fubit, dont tout 
le globe a du fe reflentir, & qui ne s*eft 
pas fait peu~à peu, parce qu'il en refteroit 
quelque monument hiftorique. Il eft donc 
affez naturel de rapporter cette grande ré
volution au tems du déluge de Moife; 
lorfque la mer fe retirant laiffa l'Europe 
à fcc. 

CE que.M. G R O U N E R nomme glace, 
n'eft pas cette glace commune qu'on trou* 
ve par-tout en hiver; mais un compofé de 
neige & de glace. Sur les hautes monta* 
gpes,' on ne trouve qu'tme neige. vieille 
& durcie; il ne pleut jamais fur ces monts» 
doht.cla cime fe perd dans les nuer. Mais 
Içs ivapeurs, qui s'y élèvent, ne retom-
bm&lqtfm floccoas de neige. Cette neige 



A O U T . 1 7 7 0 . 457 

fe durcit, perd les parties aqueufes qu'el
le contenoit, & les autres parties s'appro-
chant de plus en plus, le tout devient 
plus folide. La chaleur du foleil peut tout 
au plus agir fur la furface , qui gèle de 
nouveau durant la nuit, & rend la neige 
encore plus ferme. Ce n'cft que dans les 
tems les plus chauds qu'il tombe des nei
ges des plus hauts fommets : leur chute 
les réduit en poudre , & on les trouve 
dans les vallons fous la forme de glace pul-
vérifée, très légère & très féche. Une 
autre efpèce de glace eft celle qui fe trou
ve dans les vallons , dont la fuifaca eft 
couverte de couches alternatives de neige 
durcie & d'une glacî un peu tranfparente. 
Enfin, il eft des amas formés par l'écoulé-
ment des neiges fondues ; la glace eft la 
plus dure des trois efpeces, mais elle eft 
moins tranfparente que la glace commune, 
parce qu'elle a perdu prefqu'eo entier fes 
parties aériennes & aqueufes. M. GROU-
KER a effjié de tailler un morceau de 
glace tranfparente avec lequel il a fait un 
miroir ardent : dont l'effet a été pref-
qu'auflî grand que celui d'un miroir or
dinaire. On eft furpris au premier coup 
d!œil de voir le corps le plus froid pro
duire la plus grande chaleur j mais.com*: 
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me les matières mîfes au foyer d'un mi
roir ardent ne font point enflammées par 
ce miroir, rtriais par les raïons du foleil 
qu'il raflemble, il importe peu que ce mi-
roir foit froid ou chaud, pourvu qu'il foit 
taillé de manière à produire l'effet defiré. 

LA neige & les amas de glace ne fon
dent pas également dans tous les lieux. 
Lorfqu'une montagne eft ifolée, l'air qui 
l'entoure eft moins froid, que lorsqu'elle 
eft environnée de plufieurs fommets re. 
Vêtus de glace. Mais une des caufes prin
cipales de cette différence eft la matière 
même, dont cette montagne eft formée. 
La terre des hautes montagnes eft humi
de noire & grafle : Elle eft aifément péné
trée par les exhalaifons, & par là beau
coup moins propre à conferver la neige. 
Au contraire les rochers font impénétra
bles à toutes les exhalaifons ; ainfi la nei. 
ge qui les couvre ne fe fond jamais." Il 
y a des montagnes remplies de pyrites , 
qui étant échauffés par l'humidité, fon
dent promtement la neige tombée à fa 
fiirface. 

IL eft très ordinaire de voir des fentes 
& des crevafTes, qui fe forment dans les ' 
amas de glace avec un bruit eflfraïam. 
L'air renfermé dans les cavités & les veau ! 
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(souterrains fe trouvant reflèrrés par les 
eaux qui groffiflent au printems, cherchent 
une iiftie par les parties foib'es & y font 
éclater la glace. Quelque fois même ces 
vents occasionnent de petits tremblemens 
de terre, qui obligent ceux qui fe trou
vent alors fur Pâmas tremblant à s'affeoir 
pour ne pas être renverfés. Le bruit qui 
accompagne la formation de ces fentes, ou 
même qui fe fait entendre, fans qu'il ar
rive aucun changement extérieur, eft pour 
les habitans du pays le préfage d'une pluie 
prochaine. Les amas de glaçons augmen
tent & diminuent fucceflîvement. Les ha
bitans de la vallée d'H^sli, au Canton de 
Berne, fe plaignent que les amas de gla
ce aïant augmenté peu à peu, fe font em
paré de vallées entières & ont couvert des 
terres fertiles. Ceux de Lauterbrunnen af-
furént que Us côtés de leurs montagnes 
étoieut autrefois revëms de très bons 
pâturages > qvfAmrneréen étoit un gros 
bourg & \t Rothenthal un paflage pour al
ler dans le Vallais. Aujourd'hui tous ces 
lieux font e©fev«lis fous- les glaces. Les 
habitans du Sibenihal dtfent que les glaces 
s'emparent peu à peq- des terres fertiles: 
Toutes les* obfervations qu'on a pu faire 
jufiju'ij préfent, montrai* que la diminu* 
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tion & l'augmentation annuelle des amas 
de glace eft fort inégale. 

MAIS quelle peut être l'utilité de ces 
montagnes? M. GROUNER leur en attri
bue plufieurs. La pureté de Pair, eft un 
des principaux, on ne connoit dans ces 
pais qu'une feule malaiie épidémique, 
mais qui n'eft pas fort dangereufe & qui 
n'attaque ordinairement que les enfans. 
Un autre avantage des monts de glace eft 
de donner à la Suifle & à toute l'Europe 
cinq grandes rivières & plufieurs moins 
confidérab'e*. Les glacières font un réfer-
voir inépuifable, qui fournit une grande 
quantité d'eaux» foit par des canaux fou-
terrains , foit par des écoulemens vifîbles. 
Ce réfervoir eft placé au milieu des terres 
& loin de la mer, afin d'arrofer une plus 
grande étendue de pays. C'eft aux monts 
de glace que la Suiffe doit, félon M. 
GROUNER, l'abondance des eaux minéra
les , & ces bains qu'on emploie avec fuc-
cès contre plufieurs maladies, & qui jouif-
fent de la plus grande réputation. Il eft 
inutile de dire que dans un tel pays, les 
eaux pour l'ufage de la vie font également 
falubres & abondantes. On a beaucoup 
parlé de la fontaine d'Engftler, ficuée au 
pied des montagnes & doublement pério^ 
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tîîque. Elle coule ordinairement depuis le 
milieu de Mai jufques au milieu d'Août, 
& chaque jour depuis quatre heures du 
4bir jufques à huit heures du matin. Ou 
la regardoit autrefois comme miraculeufe 
& deftinée par la Providence pour abbreu-
ver les troupeaux, parce qu'il n'y a point 
d'autre eau dans les environs. Mais ou
tre qu'il y a tout auprès un lac & trois 
autres fontaines, le cours de celle-ci n'eft 
rien moins que régulier ,' ni conforme à 
l'époque où elle deviendroit néceffaire aux 
beftiaux. Quiconque examinera la nature 
& la pofition des lieux qui Pavoifinent ne 
fera pas tenté d'y chercher du merveilleux. 
Enfin la Suifle doit aux monts de glace 
un autre avantage ineftimable ; ces monts 
renferment plus de mines que toute autre 
partie du même pays. Les eaux y rou
lent un fable d'or ; \e berger voit ces tré-
fors ; il les voit paiTer à fes pieds & les 
laide couler: quel exemple pour les hom* 
mes ? ( * ) On trouve dans ces monta
gnes du cuivre , du plomb , du fer, du 
foufre, du vitriol & de l'alun ; il eft ra
re d'y voir de l'étain. Quelques perfon-
nes ont avancé que les mines de SuifTe ne 

( * ) HALLER. 
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f̂bnt qu'extérieures & fe perdent er\ s'efï*. 
fonçant, mais celles qu'on exploite danp 
le Canton d'Uti, dans le Vallais, dani 
les Grifons prouvent évidemment le con
traire. D'autres ont dit que la froideur 
du climat empêche les minéraux de fe dé
pouiller des foufres furabondans $ mais les 
minéraux des pays du Nord montrent qoç 
cette aflextion cft hafardée. Il faut compr 
ter au nombre des lichetfes minérales des 
glacières Suifles, les mines de criftal qui 
s'y forment ordinairement. „ On décoft. 
^ vrit, il y a environ 40 ans , dit M. 
„ GROUNER*, une de ces mines, ou vou-
3> tes, la plus riche, la plus belle de la 
„ Suiffe & peut-être de tout notre globe; 
w La maife entière fut eftimée pour mil» 
w le quintaux- On en trouva un mor* 
„ ceau de huit quintaux, quelques-uns de 
„ cinq & de quatre , tous parfaitement 
^ purs & fans défaut. Cette voûte avoit 
s> 20 toifes de profondeur, & 3 dans Ven* 
„ droit le plus large. Les criftaux fe trou* 
.„ voient placés dans le fond, & le fol 
„ étoit une efpèce d'argtile couvertç d'eau. 
On trouve dans ces contrées , outre les 
criftaux, des grenats, des çméraudes , des 
bérilles, des améihiftes, des onix, des 
cornalines, des agathes, du lapisj du jaf-
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pe & des cailloux tranfparens, mais ce 
n'eft que dans les rivières & en petit 
nombre. Il a beaucoup d'apparence que 
les montagnes en renferment de plus bel
les & en plus grande quantité. On ne 
parle point ici d'une multitude furprenan» 
te de plantes médécinales très rares , 
doués de grandes vertus qu'on y trouve 
& d'animaux iînguliers qui aiment ces con* 
trées fauvages. 

Tels font les avantages des monts de 
glace, il faut avouer qu'ils ont ai$î leur? 
inconvéniens. Sans parler de&, terres, & 
des villages couverts par des chûtes de 
montagnes , des inondations & d'autres 
accidens ruineux, des terreins enlevés à 
leurs propriétaires par l'açcroiflement des 
amas de neige, de plufieurs tremblemens 
de terre caufés par ces amas ; il fuffira 
de rappeller les effets qui en dérivent plu* 
immédiatement, les lavanges & les vente 
dangereux qui les ébranlent &, les font 
tomber. Ils régne dans les monts de 
Suifle, mais furtout au printems, un vent 
impétueux qui renverfe fouvent les édifu 
ces. Ce vent chaud fond une grande 
quantité de neiges & occafionne les lavan
ges. Les habitans du pays en diftinguent 
de troijs fortes. La première appellée la-



V 

464 J O U R N A L H E L V E T I Q U E 

vange de vent, eft formée par un tour-; 
billon qui enlevant d'abord une petite 
quantité de neige l'emporte & la pelotonne; 
jufques à ce qu'il fe foit formé une maife 
énorme, laquelle entraine & renverfe tout 
ce qu'elle rencontre. La féconde efpèce 
cft nommée lavange de froid, parce qu'el
le arrive le plus fouvent en hiver: Ce 
font de» mafles d'ancienne neige emportées 
par leur propre poids, qui entraînent dans 
leur chute, maifons, bois, arbres, ter-
reins , hommes & troupeaux. Enfin , la troi-
fième efpèce eft appelles lavange de chaud 
ou de pouflîère, parce que la neige qui tomber 
de rocher en rocher fe réduit en poudre 
fine. Les deux premières efpèces formant 
de grandes mafles , font plus faciles à évi
ter que la dernière, qui eft dirigée par le' 
vent & occupe un plus grand efpace. LorC 
que les lavanges de pouflîère font fortes, 
elles renverfent à un quart de lieue de 
diftance , & pourroient même étouffer 
ceux qui n'auro»ent pas la précaution de 
fe tourner d'un autre côté. En général, 
tout mouvement qui ébranle l'air, îe fon 
même des cloches, la voix des voyageurs 
peut déterminer la chute d'une lavange ; 
un flocon de neige en entraîne d'autres en 

- .. roulant, 
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roulant» & ceux ci d'autres encore * de-
forte qu'après avoir parcouru fouvent plts 
d'une lieue de terrein, depuis le fommet jus
qu'au bas d'une montagne, ils forment tous 
çnfemble une rnafle énorme. Les Archive* 
du pays font pleines de récits d'accidene 
caufés par ces lavanges^ Les hab;tans des 
ipontagnes bâtiflent dans des end toits où 
ils peuvent en être garantis par quelque 
forêt, ou par quelque faillie de rocher) 
lorfqu'ils font en voyage, ils remplifTenc 
de foin les fopnètes des bêtes de fournie* 
Us s'abftiennent de parler. Avant que de 
Rengager dans des > paiLges périlleux, il* 
tirent un coup de piftokt, afin de fairt 
tomber les neiges qui pourroient être prè*. 
tes à & détacher. Ils paient avant le joue 
dans ces endroits - là» En plufieurs lieux 
du pays des Grifons, on a creufé dans le 
cocher des efpèces dé cavetnes, pour fer-
vir d'afyle aux voyageurs. On prend 
toutes les précautions poffibles pour leur 
fureté : Dans le Hasly eft un hofpice, où 
Von entretient un homme qui eft obtf* 
gé de loger les pauvres voyageurs, de 
les nourrir & d'entretenir les chemins. A 
l'entrée de la nuit, il doit s'avancer à une 
certaine diftance de la -maifon , crier plu
fieurs fois L& ne fe retirer qu'après qilt 

H h 
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perfonne ne lui a répondu. Il va occu
per Ton porte au mois de Mars & le quit
te le jour de St. André, parce qn'alors le 
paiTage devient abfolument impraticable. 
Mais il laiflefa maifon ouverte, avec quel
ques provifions, & les moyens d'allumer 
du feu. Lorfqu'on a le malheur d'être 
furpris par une lavange d'ancienne neige, 
beaucoup plus dure & plus compade & 
qu'il n'y a pas fur le lieu même aflez 
d'hommes pour dégager promptement ceux 
qu'elle a couvert» ils font perdus fans 
reflburce: mais lors que la neige eft nou
velle , on peut avec les mains fe faire de
vant le vifage aflez d'efpace pour refpixer. 
Il y a eu des hommes enfevelis de cette 
manière , qui ont parte trois jours entiers 
fous la neige & fe font dégagés eux-mê
mes de ce tombeau* Le plus rare exem
ple qu'on ait de ces heureufes délivrances, 
eft celui de trois femmes, dont la cabane 
fut couverte par une lavange près de Ber-
ghe - Moletto, dans les montagnes qui fé-
parent du Piémont le Comté de Nice & 
le Dauphiné. Elles vécurent fous la nei
ge du lait d'une chèvre & furent délivrées 
après trente - fept jours. 
* LA chute des neiges n'eft pas le feul acci
dent que les voiageurs ont à craindre fus 
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les monts de glace. Un vent de Nor4 
perçant peut les faifir, furtout s'ils font 
à cheval; a'ors le danger de leur état fc 
manifelte par une forte envie de dormir» 
S'ils ne s'excitent pas en fe donnant beau
coup de mouvement, la mort eft inévita* 
Jbîe, mais elle eft fort douce. La circu
lation cefle dans les extrémités, le fang 
fe porte au cerveau, il s'y engorge % eau-
fe la mort & gë'e aufli-tôt en entier. 

LE plus grand de tous les dangers eft 
celui de tomber dans les fentes des amas 
de glaces, cachées fous les neiges nouvel
les- Les corps fe confervent très long-
tems dans ces gouffres. On trouva , il y 
a environ trente ans, fur le mont de Grien-
fel , le corps d'un jeune garçon qu'une 
crue d'eau avoit rejette par une crévaflè; 
mais on ne fe fouvenoit pas qu'il fe fût 
perdu aucun habitant du pays. Enfin,un 
homme très - âgé fe'rappella, qu'un jeune 
garçon de fon voifinage, étoit tombé dans 
une çrevafTe, il y avoit environ quatre 
vingts ans. Il étoit auffi frais que s'il n'eût 
perdu la vie que depuis deux jours. Pour 
éviter un pareil malheur, les habitans 

•vont rarement feuls dans les endroits dan
gereux. Chez les Grifons, ils portent fous 
chaque bras Une longue perche aflez forte 

H h a 
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pour les retenir en cas de befoin. D'autres 
s'attachent trois à trois & marchent Tua 
derrière l'autre j afin que fi l'un d'eux 
tombe dans une crevafie, les autres le re
tiennent ou l'en retirent. Mais ces dan
gers même ont leur utilité 5 fans le vent 
au Sud, qui fond les glaces, elles enva-
hiroient bientôt tous les terroirs fertiles, 
les fruits ne viendroient pas à maturité 
fçlans certains quartiers. Sans le vent du 
Nord, les neiges fondroient en trop gran

d e quantité & inonderoient des contrées 
'entières. Par tout le bien & le mal font 
unis par la fageffe éternelle. Par tout on 
peut reconnottre cette vérité refpeétable, 
que l'ordre eft la grande loi du Ciel (*). 

TEL eft le précis de M. GROUNER , 
Tpr les glacières de la SuifTe. M. de K. 
s'eft propofé de le faire connoitre en 
France. 11 ne s'offenfera donc pas, fi 
nous plaçons ici quelques obfervations ten
dantes au même but j & qui, d'ail
leurs , ne peuvent être indifférentes pour 
des Snifles qui cultivent les Lettres. 
On parle Allemand dans une partie de 

<• (*) Order is heaven's £reaf Lnx, PoPfi. 
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PHelvétie , & François dans l'autre ; il ne 
faut donc pas être furpns que plufieur* 
villes de ce pays-là, ayent une dénomina
tion parciculiére pour chacune de ces deux 
langues. Ainfi Chur eft la même ville 
queCoire, capitale des Grifons; Sitten\ 
eft àion, capitale du Vallais ; Veltlin, c'eft 
la Valteline &c. Mais il eft d'autres lieux 
de la Suifle, qui n'ayant qu'un feul nom 
pour les deux langues, deviennent inintel
ligibles , fi l'on veut les rendre autrement 
en France. Par ex. le pays appelle le 
Rhsinthal) ne doit pas être rendu par Val 
du Rhin , quoique ce foie le fens de ce 
mot Allemand , ni Val-Maggia par Val de 
Mey, encore moins, le mot de Schveitz 
en parlant du Canton de cz nom , par ces 
mors la Suffi ( pag. 4. ) d'autant plus que 
cela forme une équivoque. Cependant cer
tains noms propres que Ton trouve dans 
la tradudion dont il s'agit pouvoient être 
interprétés. Galetius Sfortza Duc de Mey-
lanà) c'eft GALEASSFORCE DUC de Milan. 
( pag. 178. ) Le Roi Defiderio, c'eft DIDIER, 
dernier Roi des Lombards. ( pag. 179. j Le 
Phificien que l'on trouve fouvent défigné 
fous le nom de M. MIKELI , eft M. Mi-
CHELI DU-CRET , Genevois de naiffance, 
xeafermé dans le château d'Arbourg3qui trpy* 

H h 3 
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va moyen de mefurer, par une méthode * 
auffi limple qu'ingénieufe, la hauteur ref-
pe&tve des fommets de diverfes monta
gnes qu'il découvroit de fa prifon. 

UNE féconde obfervation , c'eft qu'en Al
lemand j & M. de K. le fait mieux que nous 3 

on forme fouvent des adjectifs des noms pro
pres des villes. Tels font ceux àOitmerland, 
pays d'Ury, Glarnerland, pays de Glaris, 
Brientzer-See, lac de Brientz &c. Enfin 
nous croyons devoir remarquer, que le mot 
de Canton eft particulièrement afftfté aux 
treize Républiques Souveraines, qui com-
pofent la Suifle propre. D'autres pays 
compris dans l'Helvétie, font alliés oufu-
jets de ces jRépubliques. Le Vallais eft 
un pays allié , & non pas un Canton. 

Nous ne pouvons que tenir compte à 
M. de K. des foins qu'il s'eft donné pour 
procurer à ceux de tes compatriotes, qui 
ne connoiflent pas la langue Allemande, 
une idée des curiofités naturelles donc no
tre patrie abonde ; mais n'auroit- il pas don
né plus d'aménité à fa tradudion, fi en 
imitant fon auteur, il eût renvoyé à des 
notées plus nombreufes, que ne l'a fait 
ce dernier, divers détails topographiques , 
fur grand nombre de noms de montagnes & 
4Îe vallées , qui font pou faits pour des oreil-
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les françoifes & ne peuvent que rendre une 
telle ledture beaucoup moins agréable. 

Au relie, nous ne doutons pas, que 
malgré ces légers défauts, cette traduction 
d'ailleurs très bien écrite, & fupérieure-
ment exécutée pour la partie typogra* 
phique, ne {oit favorablement reçue du 
public & fur-tout des perfonnes qui, cu-
rieufes de s'inftruire par elles-mêmes des 
fingularités de ce genre , redouteroient ce
pendant les fatigues & les dangers, dont 
un voyage aux glacières de Suifle feroit 
nécefTairement accompagné. 

IIL VER^CHIEDENE KLEINE SCHRJFFTEN. 

& c Pièces fugitives fur la phtlofophie & la 
politique ( par M. WoLLEB ) Kilc chez 
THURNEYSEN. 1769. 

V^>ET ouvrage refpire l'amour du vrai& 
du bon. L'Auteur a mieux aimé être utile 
que brillant. Les trois premières pièces de 
ce recueil, préfentenc trois portraits inti
tulés le Républicain. Celui qui pourra les 
Hre, fans ie fentic enflammé du deûr d*è. 

H h 4 
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tre vertueux, ne mérite pas d'être un Ma*' 
giftrat , «un Juge , ni même un honb-
ma libre. On trouve enfuite des avis fur 
ïiducation des filles , ou plutôt quelques 
idées dont on peut faire ufage pour for
mer les jeunes filles aux vertus de leur 
fexe & de leur état futur. Heureux le 
mortel, à qui le ciel donnera une épou-
fo élevée fuivant ces principes. 

LES Lettres Jur la loi font le morceau 
le plus confidérable de cette collection. 
Le kdeur va juger fi elles méritent l'at
tention de tous les amis de la vérité. 

le Lettre. Les Loix font le fonde
ment de la félicité publique. Leur viola
tion produit nécfffàirement deux maux 
également redoutables , ht tyvannie ou l'a
narchie. Qi»oi de plus précieux pour l'hom
me & pour le citoyen , que ces règles pref-
ccites par la SagtfT- Etemelle, déterminées 
par les loix immuables de la nature, que 
ces utiles précautions par lesquelles les 
hommes afTurent & confervent à chacun 
ce qui lui appartient. Un pays doit né-
ctflairement être malheureux, fi chaque 
particulier n'eft pas maintenu dans la joui £ 
fance des avantages auxquels il peut pré* 
tendre tn qualité d'homme & de citoyen. 
Obéir aux loix & non point aux hommes * 
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Voilà la liberté. L'Ordre eft Pâme de l'E
tat. L'honneur, la fureté, le repos font 
les biens les plus précieux. Ceft un dé
pôt facré , qui a été confié à ceux qui 
ont en main l'autorité. L'Etat ne peut 
être florifTant, que lorfque les fupérieuts 
tendent à ce but par leur autorité, & lgs 
inférieurs par leur foumiffion. 

2me. Lettre. Les avantages.qui naiflent 
de l'obfervation des loix font grands , mais 
les maux que leur violation traine à fa fui
te font terribles. L'ambition & la cupidi
té , mais plus encore la ftupidité & l'igno
rance font les fources de ce mal affreux. 
Rome nous préfènte un exemple frappant 
des malheurs d'un Etat , où les loix font 
foulées aux pieds. 

%me. Lettre. Il n'eft point de travail 
plus difficile que celui du législateur. Ce 
n'eft ni dans Pattelier de PArtifte, ni dans 
le comptoir du Négociant, ni dans la pouf-
fière de l'écple que l'on peut trouver le 
génie qui animoit Minos & Lycurgue. L'ex
périence , Philtoire , la ie&ure & la réfle
xion donnent les lumières néceffaires , l'a
mour de la vertu & de l'humanité, appren
nent à fe fervir des connoifiances qu'on 
a acquifes. lis font rares ces génies dis
tingués , qui faififfent tout l'enfeœble d'un 
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État, découvrent la liaifon de fes diffé
rentes parties, déterminent les régies par 
lefquelles on peut faire naître & affermir 
fa félicité. Il ne fuffit pas d'être favant 
pour donner des loix aux Peuples, nous 
en convenons avec l'Auteur; mais nous 
n'accorderons pas de même, qu'un hom
me fans lettres puifle devenir un politique 
profond. . 

4me. Lettre. Dms quel cas eft-il per
mis de faire des exceptions à la loi ? C'eft 
quand le bien public l'exige. Mais qui 
pourra prononcer fur cette néceflïté ? Le 
Souverain, le Législateur. Tel eft le fyf-
tême de M. W. mais trouverait on des 
cas, dans lefquels des Loix fagement éta
blies aient befoin de ces exceptions ? 
Si elles font néceffaires, cela ne vient que 
des défauts que l'on n'avoit pas remarquée 
aflez à tems ? Les loix font deftinées à 
avancer le bien public, elles ne doivent 
jamais blefler l'humanité ni la juftice: Si 
elles fuivent ces deux règles, elles feront 
fujettes à peu d'exceptions. Il auroit été 
utile de donner fur ces cas une bonne 
théorie. Les loix humaines font fouvent 
fautives dans leur origine; celles-1* même 
qui étoient bonnes autrefois, deviennent 
inutiles & quelquefois injuftes à caufe du 
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changement des mœurf. Qj,iel parti pren
dre dans ce cas ? Abolir les loix inutiles 
& corriger celles qui font imparfaites» 
L'Auteur s'attache en particulier à prou
ver que les loix criminelles de nos ancê
tres font abfolument injuftes & intoléra
bles de nos jours. Pourquoi l'Auteur veut. 
il mettre le Souverain dans le cas d'ufer 
fi fouvent du droit de faire grâce? Pour
quoi ne pas changer les loix ? M. W. re
vient de lui même à cette idée, & Ton 
trouve à la fin de cette Lettre une fom-
dation très forte à tous les législateurs, 
pour les engager à entreprendre fans dé
lai un ouvrage fi néceifaire. 

^me. Lettre. Mais le changement dts 
loix exige amant de prudence & de fa-
geffe que la législation elle-même. Ceft 
ce que l'Auteur montre en détail dans la 
5 me. Lettre en parcourant toutes les diffé
rentes fortes de loix. Ce qu'il dit en par
ticulier des loix pénales , fera goûté de 
tous les cœurs fenfibles & honnêtes. Rien 
n'eft plus folide que les réflexions qu'il 
fait fur le code crimine1. Ou ne peut 
trop s'étonner en les lifant qu'il y ait en
core des Juges & peut-être des JuriC 
confiâtes qui pouffent la févéricé , la 
rigueur, Pinhumanité plus loin q-̂ e les 
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loix déjà trop rigoureufes ne le permet
tent. 

ON ne fauroit trop pcfer ce que dit 
M. W. fur l'ufdge de là torture; fur la 
ligueur des fupplices, & fur les moiens de 
prévenir les crimes. 

Pour atteindre un but fi nécdTairç, M# 
W . propofe une bonne éducation & une 
police exade. Entrant dans le détail à cç 
dernier égard, il recommande de préve
nir la mendicité, d'infpirer l'amour du 
travail, de limiter le luxe, d'abolir les 
banniflemens & tous les autres fupplices , 
qui ne corrigent pas les médians ou qui 
ne leur ôtent pas le pouvoir de nuire. 
On connoit la fagefle & les avantages de 
ces maifons de force établies dans plufieurs 
'villes de Saifle, où l'on renferme des ci
toyens coupables, où on les oblige à ren
dre utiles à la Société ces mème3 facultés 
dont ils abufoient pour la troubler, où 
enfin, en leur donnant le tems & les 
moyens de s'amender, on adoucit leur 
fort à proportion des progrès qu'ils ma-
nifeftent dans l'habitude du bien. L'Au
teur voudroit encourager & faciliter le ma-
riige, établir des hôpitaux pour les enfans 
trouvés, recompenier les vertus & les ta-
kns, punir avec févérité les petites fautes* 
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mais choifir les châtimens propres à cor
riger les coupables. M. W . cite à ce 
propos un ancien Jurifconfulte, M. OLDE-
K O P , qui ayant apperçu,il y a plus d'un 
jfiécie, les défauts de la Juftice criminelle, 
avoif'ofé les blâmer avec un 2èle digne 
d'une homme de bien, & qui mérite le 
refped de toutes les belles âmes. 

APRE'S cette diflertation fi intéreflante, 
on trouve quelques morceaux contre les 
cfprits forts , qui font honneur à Pefprit 
& au cœur de M. W . On a placé à la 

'fin du Volume quelques poéfies & une 
comédie qui n'ont rien de fort intéreflant. 

A V I S . 

V / N peut voir chez la SOCIÉTÉ' TY
POGRAPHIQUE A RERNE , le Commence
ment dp 1er Vol» de 1'Encyclopédie, édition 
d'Tverdon. L'exécution typographique en 
eft très belle. Il y a des augmentations 
très-confidérabUs dans la théologie, ThiC 
toire facréc, Thiltoire éccléfiaftique, Phif-
toire littéraire , Je Droit naturel, celui des 
gens , la politique, le Droit Romain, i'œ-
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conomie ruftique dans toutes Tes braiw 
ches, Toeconomie domeftique , politique 
&c. l'aftronomie, l'optique, les roechani-
ques, la mufique, l'hydraulique, Part mi
litaire , la philofophie, la phjfique , l'hit 
toire naturelle, la médecine, la mythologie 
&c. ces dernières faïences font entièrement 
refondues & traitées de la manié;e la plus 
x;omp!ette & la plus fatiifdifante. Nous 
ne doutons nullement que cet eflai n'en* 
courage les fouferivans, & ne détermine 
ceux qui jufqurs à préfent ont été en 
fufpends, à fe décider en faveur de cette 
édition, dont le prix d'ailleurs efl: beau* 
coup moins confidétoble que celui de l'é
dition de Paris. On aura le 1er Vol. au 
commencement de Septembre prochain & 
les fuivans de 3 en 3 mois fans inter* 
ruption. 
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IL PARTIE. 

ANNALES L I T T É R A I R E S 
D ! L' E U R O P E , 

ALLEMAGNE. 

I. ZUR ELEMENTARÏSCHEN B I* 
BLIOTHEK. &c. c. à d. Bibliothèque élc~ 
mentaire : Première Partie ; contenant la 
méthode propofép aux Pérès ^ aux Mères 
des familles & des Nations , par M. BERN. 

BASEDOU, Prof.àAltona. 1770. 1. v. 8 S 
SECOND EXTRAIT. 

I V X . BASEDOU continue à parcourir les 
vices & les vertus de l'humanité , pour 
montrer aux Pères & aux Mères les moïens 
de détourner leurs enfans des uns & de 
les former aux autres. Empêchez, dit ce 
Philofophe refpe<fteble, empêchez par tou-
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té forte cîe moïens que vos enfans nes'afi 
coutument à Penvie & à la vengeance. 
Défendez aux domeftiqnes ^attribuer à 
quelqu'un les petits accîdens qui leur 
arrivent & de les inviter à le& battre. 
Que toutes les marques de mauvaife 
humeur foierrt autant de fautes irrémiifiWes. 
Gardez vous àe les châtier avec colère, 
& comme pour vous venger du mal qu'ils 
vous ont fait. L'envie ne germeroit pas 
dans le cœur des enfans, fi les parens & 
les maîtres n'y donnoient pas lieu. Ne met
tez jamais de diiïerenca entre des enfans 
qui vivent enjemble. Sous prétexte d'ex
citer l'émulation, ne leur infpirez pas les 
fentimens les plus méprifables. Montrez-
lfeur fouvent l'inégalité qui règne parmi les 
hommes, & faites leur remarquer com
bien de gens vivent heureux, quoique dé
pouillés des avantages brillans d'une gran
de fortune. Il eft très important que les 
enfans ne rougiflent jamais d'avouer une 
faute com'mife ; mais il eft dangereux d'em-
ploïer la force pour leur arracher cet aveu* 
Pour qise cette franchife leurferve, il faut 
qu'il fentent eux-mêmes qu'ils ont tort; 
fans cela il feroit plus ablurde encore de 
les forcer, comme on le fait quelquefois , à 
demander pardon. Accoutumez vos enfans 

à 
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à la véracité & à la franchife. Si vous 
vous permettez quelque deguilèment, qu'il* 
ne s'en apperçoivent jamais dans la pre
mière jeunefle, & dès qu'ils auront atteint 
un certain âge , expliquez leur fans détout 
les raifons de votre conduite; apprenez-
leur à connoitre le monde, à diftinguer 
Jes cas, dans lefquels un homme de bien 
doit garder le filence , pour prévenir les 
tromperies & les fraudes. Parlez leur de 
ces compîimens d'ufage , qui fignifient 
tout autre chofe que ce que les mots fem-
blcnt annoncer. Dès leurs premières an
nées que ce foit pour eux une loi invio
lable de ne déguifer jamais la vérité à ceux 
de qui ils dépendent Que celui qui ment 
ait la honte & le regret de n'êcre jamais 
cru fur fa parole. La modeftie eft le gar
dien de la pudeur. M. B. voudroit que 
chaque enfant eût fon lit à part ; qu'on ne 
leur permit jamais de fe trouver en trou
pe , ou feulement deux à deux, dans 
des endroits où ils ne feroient point 
obfervés. 11 recommande de répondre 
avec franchife , mais en termes décens 
aux queftions qu'ils pourroient faire fur 
des fujets , auxquels on attache une iorte 
de miftère , qui pique la curiofité & excite 
les palfîous. Pour rendre cet avis pli» 

ï i 
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facile à pratiquer, M. B. promet de faire 
entrer dans fon livre élémentaire tout ce 
qu'il juge à propos d'apprendre aux en-
fans fur ce fujet. Ici l'Auteur s'élève avee 
force contre ces railleries indécentes que l'on 
fe permet trop fouvent en préfence des 
enfans , fur la légèreté avec laquelle on 
parle du plus refpe&able de tous les états, 
& des devoirs qu'il impofe. Il condamne 
avec juftice les faufles idées qu'on leur 
donne de l'amour. Il proferit ces chan-
fons pleines d'obfcénités & d'équivoques, 
ces Romans fi funeftes aux bonnes mœurs, 
dans lefquels la jeuneffe fe remplit de pré
jugés ridicules, fur la plus dangereufe de 
nos paflîons. Il voudroit qu'on bannit du 
théâtre ces pièces , dans lefquelles la magie 
de l'adion augmente encore le danger. Il 
recommande aux parens & aux maîtres de 
ne point laifler ignorer à leurs élèves les 
fuites funeftes de l'impureté : Il voudroit 
même qu'un garçon parvenu à fa quinziè
me année fut conduit dans ces hôpitaux, où 
les miférables victimes du vice expient par de 
longues douleurs les excès d'une vie déréglée. 

L ' A M O U R de l'ordre, du travail 
& de la propreté Sont des vertus nécef-
faires à l'homme. Ne montrez jamais au-
cun chagrin d'être obligés de travailler. 
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Faites fentir à vos enrans qu'il fe trou
ve beaucoup plus de gens heureux parmi 
ceux qui font un bon ufage du tems. Dès 
1 âge de quatre ou cinq ans , ta jeune? gens 
doivent être formés à un travail qui exer
ce leurs forces. De fei/.e heutes de veil
le , j'en donne huit pour manger & fe di
vertir, fix pour des travaux du corps 
proportionés à leur âge, & deux pour l'é
tude : ceci regarde le Peuple. Les enfans 
d'une clafle mituïenne donneront fix heu
res à l'étude, & deux h.ures au travail 
du corps, tel que feroit en été le jardi
nage & certaines opérations de l'agricul
ture Î en hiver, un moulin à b^as, une 
feie, un tour, en un mot, une occupa
tion utile à l'enfant qui l'exerce, ou aux 
autres. Q îe tous leurs jouets fuient fait 
de leurs mains, qu'on les condui'e d ns 
l'attelier de quelque artifan & qu'on l'in
vite à travailler fous fes yeux. Les gens 
de qualité qui ne favent s'occuper qu'a li
re & à écrire, n'ont d'autre reifource que 
le jeu lorfqf'ils lont fatigués. Combien 
ne leur feroit-il pas uti!e u'avoir un talent 
qui fervit cg*km?nt à leur smuf m~nr & 
à leur fanté. Si l'enfanc montre moins 
d'ardeur pour l'étude, qu'il donne plus de 
tems aux travaux corporels : Si l'on veui 

Ji a 
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l'engager à s'apliquer aux exercices de PeE-
prit, qu'on rende ceux du corps plus pé
nibles. Qu'on proportionne tout cela aux 
taîens, à fétat & aux circonftances de 
chaque enfant en particulier* L'amour de 
Tordre & de la propreté facilitent tous les 
devoirs de la vie civile & domeftique. 
Accoutumez vos enfans à remettre chaque 
chofe dans la place qu'elle doit occuper. 
Sont-ils négligens & mal-propres, obligez-
les à réparer eux-mêmes le domage qu'ils ont 
lait, qu'ils prennent fur leurs heures de re
création le tems de chercher ce qu'ils ont éga
ré, qu'ils foient forcés de donner un meu
ble , un effet chéri au domeftique qui eft 
obligé de raccomoder ce qu'ils ont gâté 
par leur faute. Les gens de qualité font 
habiller & déshabiller leurs enfans par des 
mains étrangères, fans doute pour qu'ils 
oublient à fe fervir des leurs. Que vos 
enfans connoiiTent la bienféance & qu'ils 
foient toujours promts à obliger. Mon
trez pour les malheureux une compaffion 
généreufe, non point pat des mots, mais 
par des a&ss réels. Faites du bien en 
leur préfence : S'ils défirent de partager 
avec vous ce plaifir, dites leur que vous 
ne pouvez céder à perfonne une occupa
tion fi agréable & fi importante. Louez-
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les s'ils font difpofes à donner aux autres 
ce qui femble leur faire plaifir ; mais ne les 
châiez pas pour y avoir manqué. Faites-
vous raconter avec éloge des ades de bien-
faifance exerces par d'autres enfans. Mais 
cette vertu ne confifte pas feulement dans 
une forte de générofité faftueufe, il fauc 
qu'un enfant foit promt à rendre aux au- * 
très toute forte de fervices. Le genre 
de vie des gens du monde leur laiife à 
peine le tems d'obliger, & fouvent leur 
en ôre & les mcïens & le goût ; cepen
dant les enfans l'apportent prefque tou
jours en naiflant ; l'adtivité de leur âge » 
la gloire d'être utiles à quelque chofe leur 
fait fuifir avec empreffement les occafions 
de rendre fervice. Vous aurez fait ce qui 
eft en votre pouvoir , fi vous leur avez 
fourni les occafions, les moiens & les mo
tifs d'exercer cette inclination bienfaifante. 

C'EST un grand point dans l'éducation , 
d'exciter ou d'entretenir l'amour de la 
véritable gloire, fans fomenter l'orgueil 
ou une coupable ambition. Propofez à 
vos enfans un modèle, vrai s'il fe peut, 
ou du moins tracé avec vraifemblance. 
Comparez leurs allions avec celles que vous 
leur citez pour exemple. Ont-ils fait quel
que faute , ne leur ôtez jamais l'efpérancs 

I i 3 
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de la réparer. Prieiz un ami de diftribuer 
à propos la louange & le blâme , félon que 
vous l'en aurez inftruit. Gardez vous de 
vous louer vous mêmes : Vantez les bel
les adions de vos amis , & laifcz-
leur le foin d'exalter les vôtres. Ne parlez 
des rLh Jfes, des titres, du rang, de la 
naiflance, de la beauté, que comme d'a
vantages dont le fage fait tirer parti , tan
dis que le fou en sbufe pour fe perdre. 
Ec.ivez dans un livre blanc les bonnes ac
tions , & dans un livre noir les fautes con-
fi lé "db es de vos enfans : faites - leur en-
de te ns <n tems la lcdure, & laiflez aux 
aflîftans le foin d'en faire l'application. On 
voulroit former les enfans à la prudencei 
c'elt à-dire, à l'art de trouver les moïens 
les p'us propres de parvenir à une fin lé
gitime. Pour cela qu'ils fréquentent le 
mon le; r3contez-'eur des traits adaptés aux 
circonftances, où ils peuvent fe trouver 
montrez-le ur par des faits arrivés fous 
leurs yeux les fuites fachuufes de Pétour-
derie & de l'imprudence. Un inftituteur 
habie accoutumera fon élève à confide-
rer une effare fous tous les points de 
vue dont el'e eft fufceptib'e: Il les forme
ra à ê re attentifs- aux difeours & aux ac
tions d'une ou de plufieurs perfonnes à la 
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fois. Dès que leur entendement fera ca
pable de quelque application, préfentez-
leur un but qu'ils ne pourront atteindre 
que dans l'efpace d'une femaine, ou mê
me d'une année & pour lequel il faudra 
faire chaque jour quelque démarche. Qu'ils 
apprennent à fe taire, lors même qu'ils fe
ront follicités à parler. Dès leur neuviè
me année, donnez à vos enfàns quelqu'ar-
gent pour leur apprendre à en faire ufa-
ge; qu'ils fe fournirent eux-mêmes d'é-
critoires, de plumes, de diverfes pièces de 
leur ajuftement, & qu'ils en aient encore 
pour leur plaifirs honnêtes , pourvu que 
les dépenfes dangereufes leur demeurent in
terdites. M. B. défend le jeu pour de Par
gent \ mais eu égard aux mœurs que tous 
les Philofophes ne fauroient changer, il 
permet qu'on apprenne aux enfans quel
ques jeux, où il entre à la fois du ha-
fard & de Phab;leté. L'enfant doit tenir 
un compte exad de fa dépenfe. Lorfqu'oit 
en fait l'examen il faut donner des avis , 
mais éviter les reproches & les gronde-
ries. La négligence, le défordre dans les 
comptes, la tromperie & la mauvaife foi 
en infcrivant la recette ou la dépenfe, 
doivent être punis avec févérité. A cette 
étude, joignez la connoiffance des monoies, 

I i 4 
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des poids , des mefures & des denrées , qui 
peuvent être connues de la jeunefTe : faites 
leur connoitre les artifices & les trompe
ries trop fouvent ufitées dans le commer
ce. L'Auteur dit beaucoup de chofes uti
les fur les relations des enfans avec leurs 
parens , leurs maîtres & en général avec 
les gens plus âgés qu'eux. Si vous les avez 
formé de bonne heure à l'obéifTance, fi 
Vous ne vous fervez pas de votre autori
té pour leur faire quelque chagrin, fi vous 
ne les gênez pas fans fujet, fi vous êtes 
avec eux honnêtes 5 complaifans & même 
gais, fans familiarité indécente , fi vous pa-
roiffez prendre plaifir à leurs joies innocen
tes 5 vous en ferez aimés, & ce fentiment 
leur rendra plus facile robfervation , la pra. 
tique de tous leurs devoirs. Votre pré-
fence eft un bien précieux pour vos en
fans ; afin de la rendre plus agréable, ne 
leur prodiguez pas cette faveur. Mais 
faites enforte qu'ils ne foient jamais plus 
libres de fe montrer tels qu'ils font, que 
lorfqu'ils font avec vous. Accordez des 
faveurs, mais qu'elles ne deviennent pas 
tellement habituelles, qu'elles ceifenc de 
fcaroître ce qu'elles font en effet. Qu'ils 
mangent quelquefois des chofes qu'ils n'ai
ment pas, & cela fans autre raifon quô 
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Votre volonté. Qu'ils foient quelquefois 
couchés durement & cela pareeque vous 
le voulez ainfi. Que tout leur rappelle 
qu'ils font dans une dépendance abfolue. 
M. B. voudroit rappeller certains ufage 
établis en Allemagne dans le fiécle paffé, 
mais nous doutons qu'il ait en Fiance 
beaucoup de partifans , quoique nous ne 
préfumions pas de prononcer fur la con
venance ou l'utilité de la chofe. Autre
fois, dit-il, les enfans n'étoient point af-
fis à table avec leurs parens , ils fe fer-
voient de vaiflelle plus commune ; voici 
une régie plus conforme aux idées reçues* 
Qu'ils ne mangent jamais que des deux 
premiers fervices ; le dcffert leur plairoit 
beaucoup fans doute, & c'efl: ce dont en 
leur doit le moins permettre de rcsnger» 
Il doit y avoir des degrés bien diftingués 
dans la vie de l'homme; l'enfance, la jeu-
neffe, Tadolefcence. Chacune de ces c!af-
fes a des devoirs & des privfègrs. Chpz 
les Romains on psifoit de Tune à l'autre 
avec une forte de folemnité ; on ne pou-
Voit en abréger la durée, mais le manque 
d'application & de modeftie éioit fi.fnfanfc 
pour la prolonger. Les h,bas des en'àns 
doivent êae fimples, ils doivent dift\icr 
de ceux des perfonnes â^ées. Il feroic tx-
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traordinaire, félon nos mœurs, d'exiger que 
les enfans euffent de l'obéiffance, du réf. 
pcdl pour les domefliques ; en Allemagne 
fur-tout on pouffe à l'excès le ridicule & 
dangereux cécémoniel, & M, B. le cen-
fure avec force. 

APRE'S c?s détails G intérefTans, fur la 
partie eifemielle de l'é Jucation, les mœurs , 
d'où dépendent le bonheur & la fortune 
de la vie, l'auteur paife à l'examen des 
études qu'il faut faire faire aux jeunes gens. 
Suivant cet homme eftimable, les belles 
connoifllnces, les études favantes pren
nent trop de tems. Ces chefs - d'œuvres 
de quelques pédans érudits, qui ont pa/ïé 
pour des prodiges, parce qu'ils avoientac
quis quelques connoiffances précoces, ont 
fouvent mal tourné. Combien de fois n'a-
t-on pas payé de la vie d'un enfant ché
ri, le ridicule plaifir de faire parade de fa 
feience. Un père fage faura tenir un jufte 
milieu : Ses enfans n'apprendront pas beau
coup dans la première jeuneife; mats ils 
l'apprendront avec plaifir ; ils fuivront 
l'ordre des chofes > ils n'auront que des 
connoiifàncîs utiles. Ils ne précipiteront 
rien, ils attenJroit la maturité de fef-
prit avant que d'en exercer les acuités. 
Dans toute efpècs d'étude, banniffez la 
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gène, comme le plus dangereux de tous 
les maux. Vous parviendrez peut-être 
par là, à obtenir quelque chofe ; mais vous 
l'auriez obtenu plus facilement par d'au
tres moyens, & vous vous expofcz à mille 
inconvéniens redoutable?. On croirojt à 
peine, combien on peut montrer de cho-
Tes à un enfant , en quelque forte £*ns 
qu'il s'en apperçoive. L'auteur promet de 
fournir dans fon livre élémentaire, des 
modèles de conventions qui tendront tou
tes à ce but. S'il le préfente un objstqui 
frappe les yeux d'un enfant, voyez fi vous 
ne pouvez rien lui apprendre fur fon ori
gine, fur les ouvriers qui le travaillent» 
fur les lieux où il fe trouve, fur fes ufa-
ges & fes propriétés, fur les changemens 
qu'il éprouve &c. Si vos enfans fe fer
vent de quelques mots, dont vous croiez 
qu'ils n'ont pas de juftes idées , tachez de 
les inftruire par un grand nombre d'exern-1 

pies ; c'eft l'ontologie de cet âge. Cette mé
thode eft fur tout neceflaire pour les objets 
abftraits & purement intellcduels. Une autre 
manière d'inftiuire ies j-.unes gens, c'eft de 
leur expofer fuccintement Us projets que l'on 
forme, les moyens qu'on veut mettre en 
œuvre, les obttacles qu'on prévoit, les ref-
iburces qu'on fe ménage, la conduite qu'on 
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veut tenir, foit qu'on échoue, (bit qu'on 
réuiîiife, les raifons qu'on a d'attendre tel 
ou tel événement , de foupqonner telle 
chofe, de croire celle-ci, d'être certain de 
ccl!e-là. O i peut par des redis agréa
bles» imprimer d'utiles leçons. 

IL y a deux manières d'exercer la mé
moire. Ordinairement on la charge de 
m:»ts, & rien n'eft plus fatigant & plus 
inutile. Au lieu d'une longue fuite de 
mots q ji s'oublient, choiliifcz des phra-
fes qui demeurent & qui peuvent fer-
vir à l'homme fait. En général , on fait 
trop de cas ils ce genre d'exercice,- mais 
o.t néglige la mémoire des choies. Pour 
acquérir cette heureufs habitude, accou
tumez vos enfans à retenir les principa
les circonftancis d'une action, dont ils ont 
été le: témoins , qu'ils fâchent vous les 
raconter par ordre. Commencez par des 
<i!)jïts peu compofés, un tableau où il y 
aie p:u de perfonnages , une chmibre qui 
ne contienne qu'un petit nombre de meu
bles. Paifez infenfiblement à des chofes 
plus compolees, jufjues-à-ce qu'ils foient 
en eut de rendre compte d'un difeours » 
d'u i ouvrage entier. Ces exercices for
mait les jeunes gens aux affaires publi-
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ques, & ne fauroient être aflez recomman
dés. 

QUELLES feront donc les chofcs qu'il 
faudra faire apprendre aux jeunes gens? Le 
nombre des objets eft immenfe, on peut 
facilement fe tromper dans le choix, & M. 
B. ne donne pas le ficn comme le meil
leur poflîble , quoi qu'il nous paroifle 
très judicieux. I! recommande une teintu
re tfhifloire naturelle, de mathématiques, & 
Je pbyfique. Quand à la connoiffance dé
taillée des arts & des métiers, l'entreprife 
eft immenfe & par là même impratiqua-
ble. Peut-être que le tems nous donnera 
là defftjs un fyftèmc complet, mais en mê
me tems à la portée des jeunes gens ; alors 
on pourra en tirer ce qu'il conviendroic 
de faire lire à chaque élève. Il feroit utile 
de former un cabinet de modèles & de 
chofes naturelles, qui ferviroient bien mieux 
que les eftampes à inftruire les jeunes 
gens. 

LA plus néceffaire de toutes les connoifl 
fances eft celle de la morale,- mais le fruit 
qu'on en peut retirer ne vient que de la 
méthode. Ces pirates qui renferment un 
fens fi fubîime & fi vrai, Crain Dieu; 
procure le bien général, ne font pas les clé-
mens de la morale. Un enfant ne feu-
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roit les comprendre. La première queftioiï 
qu'il fera la de {fus, lors qu'il aura acquis 
quelques rtflixions , c'tft de demander 
pourquoi ? MaU cet autre principe, cher» 
che le plaifir, le bonheur, avec tout lejoin 
dont tu es capable y celui là porte fa preu
ve avec lui. On peut le fuppofer comme 
étant admis de tous les hommes, C'eft 
donc-là le principe qui doit-être mis le 
premier; c'eft celui que les parens & les 
maures doivent répéter à leurs enfans: 
Mais qu'on n'oi.blie J3ma!s que dans la 
morale c'eft la pratique qui fait tout. Il faut 
profiter de tout pour habituer les enfans à 
des inclinations vertueufes, qui forment 
la confeience & répandent le germe des 
\crtus reagieufes. 

LA morale & la prudence font fondées 
fut Y expérience y & comme nous ne pou
vons pas tout voir pat nous mêmes -, 17-
tiide de Phijioire eft à cet égard d'un prix 
infini. Un des plus grands défauts de 
Fhiftoire, dit M. BAVEDOU , d'après un 
un philofo^he Suiffe, c'eft qu'elle peint 
Phomme par fon mauvais côté. On nous 
raconte les révolutions qui détruifent les 
peuples, & on ne dit mot des c?ufes qui 
ont eonfervé la paix & effuré la profjé-
rité publique. Les faitj changent de for-
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me félon le génie des hiftoriens. L'igno
rance & la partialité les déguifent.. La 
critique y dont on fait tant de beaux diC-
cours,n'eftfouvent que la fcience de choi
sir entre plufieurs chofes faufles , celle qui 
approche le plus de la vraifemblance. L'hif-
toire peint les faits plutôt que les hom
mes ; ou fi elle trace quelquefois des por
traits , on ne voit les originaux que dans 
certaines circonftances particulières, dans 
leur habit de parade. Aihfi les jeunes gens 
doivent lire des vies. Suétone & l'lutar-
que leur fourniifent d'utiles leçons. 

LES préceptes de morale, fi on ne les 
appuie pas par des exemples, occupent 
l'entendement & laifïent l'imagination fioi-
de & tranquile ; les idées qu'ils font naitre , 
n'ont point la force néceffaire pour être 
durables. Si l'on veut qu'elles pénétrent, 
il faut qu'elles foient confirmées par des 
f its. Si l'on néglige cette précaution , 
les enfans n'apprendront que des mots: il 
faut appliquer le précepte à des cas 
particuliers. Si les faits qu'on rapporte 
font vrais, ils n'en feront que plus pro
pres à atteindre le but, fi ce ne font que 
d'utiles fi&ions, ils ne devront point pouc 
cela être rejettes. M. B. préfère les récits 
aux fables, lors mêçie que les uns & les 
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autres font feints. Il défaprouve les con
tes des Fées & même les dialogues de Me. 
le Prince de BEAUMONT. Les eftampes 
& les tableaux font d'un grand ufage dans 
r^dncation. Ceft pour cela que M. B. a 
joint des gravures à fen livre élémentaire* 

( La fuite , le mois prochain. ) 

IL FRANCE. LONDRES. -4 Para, J;aç 

Duchêne. 3. Fo/. 8e"- SECOND EXTRAIT» 

-«^ 'EXPORTATION des denrées eft en An* 
gleterre un objet fur lequel l'état encourage 
les Citoïens par les plus grandes recompenfes. 
Cependant c'eft moins l'abondance des ré
coltes que le peu de confbmmation du bled , 
qui les met en état d'en exporter beau
coup. Quelles femmes doit produire ce 
commerce dans un poh , où cette forte de 
négoce cil devenu un objet de fpéculation a 

de calcul & de travail , auquel on confa-
cre autan» d'iidivité que d'intelligence. 

QUANT à la nobleffe commerçante, cet 
ob)e* 
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objet traite tant de foi* *eft tme des eau-. 
Tes de la grandeur de PAngleterre. MaU 
heur aux p us qui tiennent affez à leurs 
préjugés pour les préférer à des biens réels 
& à des acquifkions efTentielles ! Les Mi~ 
àkis du XVe & du XVIe. (ïéclc, les Strozr* 
# , les Sphsok* M. W A L P O L , fils & ne
veu des célèbres WALPOL , Mknftres de 
GEOKGE IL, tous ce** héritiers d'un nom 
eélebne, n'ont pas eu ta vaine morgue de 
/néprifer ce qui eft le véritable nerf d'un 
empire. 

L'AUTEUR s'étend enfuite fur les ptai-
(1rs que Ton goûte dans les Sociétés que 
les Anglois nomment Clubs , ou Cotterics. 
Il fuffira de rapporter ce que difoit un An
glois même, pour donner une idée de ce 
qu'on a prétendu faire en les établiflanu 
n Vous autres françois, difoit-il à PAu-
„ teur, vous êtes trop répandus, vous 
n vivez avec trop de monde; vous voies 
n trop de gens & trop de choies, pour y 
„ pouvoir afleoir vos réflexions. Les So-
55 ciétés fi étendues font des eaux plattes» 
>3 où rien ne jaillit. „ Ecoutons encore là « 
deflus fe Critique Anglois que nous avons 
déjà cité plus d'une fois : ces cotteries 
„ dont le point de ralliement tient de 
„ près à la politique, font eflen^elles k 

K k 
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„ l'inftru&ion de la Nation. C'eft un des 
„ remparts de la liberté. C'eft-là qu'un 
w membre de la Chambre des Communes 
w va puifer une idée de la façon de penfer 
33 de la Nation fur les points eflentiels. J'ai 
33 vu des cercles dans une République ds 
,3 Suiife où j'ai féjourné. Ils font affcz 
,3 femblables à nos Clubs & ont produit 
,3 le même effet. " Le bas peuple a auiG 
fes cotteries. A Ranelagh, à Vauxhall mê
me le plaifir y eft (érieux. ht quelque 
grande que foit la foule, tout s'y paffe fans 
tumulte ; il n'y a pas befoin de gardes pour 
maintenir la décence. 

A fept milles de Cambridge eft le villa
ge de Neumarcket, où fe font deux fois 
l'année les principales courfes de chevaux 
fi eftimées des Anglois. On y compte d'or
dinaire ijufqu'à 200 Chevaux de courfe : la 
place a quatre milles d'étendue, bordée de 
piliers , de barrières & de nombre de pa
villons en brique & en bois. Ces chevaux 
font d'ordinaire un mille en deux minu
tes, & l'on fftime, qu'en allant de ce 
train on parviendroit de Londres à Cont 
tantinople en foixante- fix heures. Les co
chers ont tant d'affedïon pour ces qua
drupèdes fi utiles à l'homme, que jamais 
ils ne touchent de fouet, loin de les mal-
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traiter comme on voit en d'autres païs; 
ce qui prouve encore mieux le caradère 
humain de ce Peuple. 

LA mélancholie Ang^oife eft un objet 
curieux à obferver, mais le critique An-
glois trouve que M. GROSLEY a trop mul
tiplié les hypocondies. Il croit que cet 
Auteur a pris tous ceux qui n'exprimoicnt 
pas leur gaieté à la françoife pour des gens 
tnftes ou mélancholiqves. Quoiqu'il en 
foie, M. G. en examine les caufes , les ef
fets & les remèdes. Il eft des caufes phy-
fîques, telle que cette fumée qui épaiffit Pat-
mofphère à Londres, qui porte des parties 
terreftres & minérales dans la mafle du fang; 
telle encore que l'ufage de la bierre, boif-
fon qui appefantit d'autant plus la tête, 
qu'elle eft plus légère & plus pétillante. 
Que l'on joigne à ces deux caufes du 
fpléen , la quantité de viande qu'ils man
gent prefque fans pain, qu'ils n'eftiment 
qu'en proportion de la graiflè dont elle 
eft chargée, & qui mêlée avec la bierre 
ne peut former qu'un chyle vifqueux & 
beaucoup de bile, & l'on aura des raifons 
iatisfaifantes de cette maladie Angloife. A 
ces caufes pbyfiques joignez encore les 
caufes morale?. 

L'ÉDUCATION eft toujours publique 
K k % 
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Par-là l'Angleterre ne fe trouve point fur* 
chargée d'un peuple, qui aiant donné la 
plus belle partie de fa vie à un état qui 
ne produit que quelques reflburces viagè
res, en paiTe le refte dans le célibat & 
dans l'inutilité pour foi* même & pour au
trui. Les Univerfités réunifient tous les 
états & par-là même les rapprochent; mais 
tous les enfans y montrent déjà ce qu'ils 
doivent être. Sombres, peu fouples , peu 
traitables, les exercices violens les empor
tent avec fureur. Les converfations de 
leurs furveillans leur apprennent à être 
politiques ; la vie y eft prefque mo
nacale. Les exercices de Religion font 
très longs 9 ne difent rien aux fens & fe 
réduifent fouvent à des diflertations me-
tapbyfiques, qui ne parlent point au cœur. 
Suivant M. G., l'obfervation judaïque du 
Dimanche prive le laboureur & l'artifan de 
fe réjouir ce jour-là, Point de fpedacles, 
de jeux, de danfes, de concerts & même 
de mufique inftrumentale, les papiers pu
blics font la feule reflburce. Les grandes 
fètes, toutes ces privations redoublent; 
cependant la Religion eft faite pour rendre 
l'homme heureux, grande vérité contre la
quelle on a commis bien des crimes, f On 
i>oiin;ok reprocher à M* G., & fon criti-
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que n'en a pas manqué Poccalïon, de 
peindre les Anglois comme un Peuple fu-
perftitieux. Qiû ne fait cependant que 
l'Anglois montre autant de fermeté que de 
liberté dans fa manière de penfer. De
puis long-tems il a fû s'élever au defius 
des préjugés, qui couvrent encore tant de 
Nations policées. Il en eft d'un pais com
me de ces nuages, où Ton voit tout ce 
que Ton a réfolu d'y découvrir. Quant 
aux fpe&acles, tout le monde connoit le 
théâtre Anglois. Pour ce qui eft des ou
vrages de littérature, excepté le Spe&ateur 
d'Addiffbn £f? le voyage de Guiliivert, les 
autres livres font prefque tous fort fé-
rieux. De ces caufes réfultent des effets 
caradériftiques : i<*. L'aptitude des Anglois 
pour le6 Sciences abftraites : Les BACON, 
les GILBERT, les BOYLE , les NEWTON, 
les HALLEY &C. &C. en font une preuve. 
2°. Tout homme eft homme d'état. De* 
là ces révolutions, qui ont changé la face 
de l'Angleterre. 3°. L'orgueil national, qui 
multiplie les forces publiques, cet orgueil 
qui a produit ces merveilleux exemples de 
patriotiime, qui brillent dans l'hiftoire an
cienne , cet orgueil, qui peut-être eft l'u-

< nique patriotiime, que comporte la natu
re humaine. 

K k a 
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Totam diffïifa per artm 
Mens agitât molem, ac magnofe corpore mifcet / 

Le beau fexe le partage avec toute la vi
vacité que la mdanchoiie porte dans les 
affe&ions. Telle eft l'opinion de M. G. 
fur l'orgueil national j mais en ce point il 
n'eft pas d'accord avec Ton commentateur, 
& il trouvera des contra&ions chez tous les 
Peuples libres. La liberté , la fureté , 
l'aifance, fuite de la prolpérité nationale, 
le droit de s'occuper des affaires publi
ques j l'égalité des privilèges, l'habitude 
de jouir de tous ces avantages dès l'en
fance, tout cela & bien d'autres préroga
tives , doit infpirer à un Anglois l'amour 
de la patrie. G'eit cet amour qui produit 
les grands facrifices, qu'ils favent faire 
pour leur pais. Le fentiment de ces pri
vilèges doit auflî produire une forte d'or
gueil national. Cet orgueil fondé fur des 
prééminences réelles eft fans doute plus 
raifonnable que des prétentions nationales, 
appuiées fur des prérogatives chimériques, 
frivoles, qui n'ont d'autre appui que les écarts 
d'une imagination féduite. Tout ce qui hono
re la nation Angloife , honorant chaque ci-
toïen, les hommes, dont les 1er vices, les con-
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noiiTances & les talens ont illuflxé l'An
gleterre , y iouifî nt de ce refpedl, de cette 
vénération, de ces hommages qui firent la 
plus douce erpéraiice de tous les héros de 
l'antiquité; hommages rendus avec une 
chtleur inconnue à tous les hommes avi
lis par l'amour de l'argent, ou par la vo
lupté. Cette chaleur qui diftingua Rome 
& la Grèce fe rttrouve en Angleterre & y 
produit les mêmes fruits. Le Mufaum 
Britannicum , le palais des Grands, les mai-
fons du Peuple, les cabinets des Savans, 
ces grottes folitaires & fombres, que les 
gens opulens confièrent à la méîancholie 
dans leurs maifons de campagne, les efta* 
minets même & les guinguettes font or
nées à l'envi de portraits peints ou gra
vés , de buftes de toutes grandeurs & en 
toutes matières, des BACON , des SHA-
KESPEAR, des MILTON , des LOCKE , des 
CROMWEL même. Dans la bibliothèque 
du Lord MORTON , Préfident de la So
ciété Royale, les differens talens font an
noncés par un bas relief en peinture 5 & 
tous les grands hommes de toute Nation, 
en chaque genre s'y trouvent raflemblés , 
ayant à leur tête celui des Anglois, qui 
y a excellé. Le célèbre adeur GARRICK 
a fait élever un monument à l'honneur 

KM 
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de SHAKESPEAR. Ce morceau eft magni
fique en lui même & fupérieurement beau 
par rétention. M. GARRICK exprime no
blement fa reconnoiiTance pour le Père de 
la Tragédie Angloife, en difant: Si vivo, 
& vaho , fitum efi. 

WESTMINSTER eft le grand dépôt des 
monumens érigés à la gloire de la natioti. 
La ftatue de Shakefpear, le monument de 
Netvton, une ftatue du Dndeur BCSBY , 
d'autres monumens élevés à KenàeU à Cch 
faubon, à St. Evremond , les tombeaux des 
Rois, Pépitaphe d' E L I Z A B E T H , offrent 
une galerie intèreflante pour Phiftoire du 
génie & de la grandeur fouvçraine. Tel 
eft l'orgueil des Anglois. L'auteur fait une 
diftinftion bien frapante entre les Peuples 
qui ont de l'orgueil & ceux qui n'ont quç 
de la vanité. 

L A vue de la poftérké eft la nourritu* 
re première de l'orgueil national & du pa. 
triotifme. Cette vue a procuré à l'Argîe-
terre les plus beaux établiiTemens de la 
part des particuliers. Des hôpitaux fon^éç 
& la bourfè bâtie par le Chevalier GRÈS» 
HAM ; la donation d'un jardin faite aux 
Apoticaires par le Chevalier SLOANE. Ce 
>r4in, outre fon étendue, eft confacré à la 
culture des plantes les plus préckufts. Le| 
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Médecins ont trouvé dans leur corps un 
bienfaiteur , qui leur a han Ja maifon où 
ils s'affemblent ; qui y a joint une riche 
bibliothèque. Ce bienfaiteur, qui àe fon 
vivant donna tout fon bien pour l'entre
tien de Pétabliflement, eft le célèbre HAR-
VEY , fi connu par la découverte de la 
circulation du fang. THOMAS GAY, li
braire , a fondé un hôpital pour les ineu-
rabîes, dans le fauxbourg de Southwarck. 
Le Chevalier ROBERT COTTON , avoit réu
ni 5 à fesfraix, les débris les plus précieux 
des bibliothèques de tous les monnftéres ; 
il y avoit joint des parties confidérables des 
archives du Royaume. Tous les Anglois 
ont joui de fa collection de fon vivant; 
à fa mort il l'a léguée au public. L*s quar
tiers les plus éloignés delà ville m^nquoient 
d'eau abfblument ; le Chevalier HUGUES, 
MIDDLETON fit venir une rivière de la 
diftance de vingt lieues. Le travail dura 
cinq ans. pendant lesquels il employa fix 
cens ouvriers. HUGUES CLÎPTOK* Maire 
de Londres, né à Strafford , y a fait conf-
truire un pont qui a quatorze arches. 
Terminons ce détail honnorable par cette 
foule de foufcnptions , qui s'ouvrent & fe 
remplirent chaque jour en Angleterre pour 
(«courir l'indigence, réparer des malheurs 
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imprévus, aider au dévelopement des idées 
& des vues , qui offrent qaelqu'objet d'u
tilité. 

L A gloire militaire qui a illuftré les 
Peuples de la Grande-Bretagne, a de mê
me Ton principe dans le caraclère na
tional & dans la mélancolie qui le domine. 
Elle peut beaucoup infl icr f̂ r la biavou-
re conliderée comme mépris de la vie. 
L'hiftorien du Chevalier BAYARD obferve 
que fon héros fut affligé , pendant fept 
années continues de la fièvre quarte * or 
ces fept années furent celles précifément 
qui étab'irent fa réputation. De ce mé
pris de la vie, nait parmi les Angîois le 
goût pour le fuicide. Qĵ ielle que pmife être 
Ja caufe d'un fi grand mal , il eft certain 
que l'Eglife Ang'icane a dans fa liturgie, 
une oraifon particulière pour ceux qui 
font tourmentés de la mélancolie. Les 
loix font plus févéres contre ce crime 
que contre tous les autres. L'application 
n'eft point un remède contre le goût pour 
le f'ïtide. Les annales de la htérature 
anglicane font remplies de pareils exemples. 
L'auteur rapelle entr'autres celui de THO
MAS CREECH , auteur du meilleur corn* 
mentaire que nous aions fur LUCRÈCE. 
Après de longs & inutiles efforts, pour en-
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gager une jeune perfonne à répondre à fon 
.amour, il ne vit dans le fîécîe qui alloit 
s'ouvrir, qu'un fiéde de douleur & d'an-
goiifes. Il le prévint en fe pendant vers 
la fin de l'année 1700. Le fuïcide a trou
vé des défenfeurs parmi les favans Ang!ois. 
JEAN DOUNE, l'un des premiers prédica
teurs de Londres,fous JACQUES I , a pré
tendu prouver que l'homicide de foi-mê
me eft permis dans certaines circonftan-
ces. 

MAIS qu'eft-il befoin de traités fur cet
te matière? La mélancolie jette affez d'im-
pétuofité dans ?a paffioncn général & dans 
celle de l'amour en particulier. De-là ces 
mariages mal affortis, fi communs en An
gleterre. Les jeunes gens qui ont encore 
leurs parens, ne peuvent s'établir fans 
leur agrément ; mais on y fupplée par la 
clandeftinité , en bravant les Loix qui la 
reprouvent. Ces Loix font à peu près les 
mêmes qu'en France ; mais il s'agiiToic de 
les abroger comme un obftacle à la popu
lation. Le bill trouva des oppofiiions dans 
la Chambre Haute, mais il refte aux par
ties une reflburce ouverte dans l'indulgen
ce du Chancelier de qui dépendent les afi. 
faires de ce genre. 

Nous avons mis fous les yeux de nos 
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lecteurs l'analyfe du premier volume de 
Londres. Le critique Anglois a relevé 
quelques erreurs dans les nôtres dont nous 
avons rendu compte, il fuppiée à quelques 
omifnons par un fupplément qu'il nous 
refte à parcourir. 

Si la Puiflance législative eft en An
gleterre entre les mains d'un grand nom-
bre de perfonnes, le pouvoir exécutif eft 
reflerré de manière qu'il a toute l'énergie 
néceflaire pour exécuter les plus grandes 
chofes. Ce qui fait la perfedion du gou
vernement, c'eft que tous les Anglois peu
vent fe regarder comme membres de la 
Répub'ique-Monarchique. Delà leur fier
té , leur courage, mais auflî leur fermeté 
& conféquemment leur patriotifme. Un 
Anglois peut dire, j'ai une patrie; & ce 
langage convient dans la bouche du der
nier païfan, comme dans celle du pre
mier Seigneur. De cette f?ge conftitution 
réfulte la fureté des pofleffions & celle de 
la perfonne de chacun des ordres de l'E
tat. Dans les caufes criminelles, chacun 
eft jugé par fes pairs , félon les mêmes 
loix , fuivant des formes invariables. On 
craint bien plus de punir un innocent que 
de laifler échapper un coupable. On peut 
dire en général qu'il y a peu de pais > où 



A O U T . 1770. 509 

le crédit ait moins d'influence dans les ju-
geroens. Cet état heureux & tranquille 
de tous les Citoïens excite l'induftrie, ani
me les efforts & porte les hommes aux plus 
grands facrifices pour la patrie. L'influen
ce des Seigneurs dans la Chambre des Corn-
munes & par leur rooien celle du Roi eft 
un avantage réel, plutôt qu'un défaut du 
Gouvernement d'Angleterre. Les Seigneurs, 
propriétaires des plus grands fonds tien
nent à la patrie par des liens plus forts. 
Ils peuvent fe former un fyftème fuivi 
dans l'adminiftration & lui donner ainfî 
plus d'uniformité & d'énergie. Mais un 
vice très réel & cependant très commun, 
c'eft la corruption des membres du Parle
ment. On achète les voix des Eledeurs, 
& l'on vend fon fuffiage dans la Chanu 
bre ou au Roi, ou à un certain parti. 
Malgré ce défordre Ci fouvent reproché & 
toujours fubfiftant, il n'y a point de na
tion , qui ait un fyftème d'aggrandiflement 
plus fuivi. Depuis la Reine ELISABETH 
à GEORGE III., le fyftème généra! n'a point 
changé , quoiqu'il ait été fouvent fufpendu. 
On augmente le nombre des matelots par 
toutes les voies poffibles ; on favorife le com
merce paflîf des Nations qui ont avec 
l'Angleterre un commerce a<flif. Si l'on 



?!0 J O U R N A L H E L V E T I Q U E 

met des impots, ils retombent principa
lement furies confommations, afin qu'ils 
reviennent fur les terres par le plus grand 
cercle poffible. On favorife l'agriculture. 
Les manufactures qui mettent en œuvre 
les matières premières du pais, obtiennent 
la premiète faveur. 

O N a fenti en Angleterre que les pro
ductions d'un pais en font la richefle la 
moins dépendante. C'eft cette idée qui a 
di&é les loix en faveur de l'entretien des 
bètes à laine, contre l'exportation de ces 
laines & celle de la terre à foulons. C'eft 
pour cela qu'on conferve de grandes com
munes principalement deftinées à la nour
riture des brebis. Il n'cit point de pais, 
où l'on mange tant uc moutons & ce goût 
n'eft point l'effet du hafard. Pour fentir 
la fageife de ces arrangemens, il n'y a 
qu'à les comparer avec ceux de l'Ëfpagne, 
qui vend la plus grande partie de fes lai
nes & qui furcharge de droits les étofes 
faites dans le pois. Il exilte un A&e de
puis l'an 1688 > qui afîure une recompen-
fe à celui qui exporte le bled, lorlqu'il eft 
au deiïbus de 4g fcheliugs le quartier, & 
qui défend de l'exporter lorfqu'il eft par
venu à 50 fch. Il arrive de là que le 
Peuple achète rarement du bled au defl<>us 
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de 40 fch. & qu'il parvient fouvent à ff & 
56 fch. ,enforte qu'alors le Peuple ne peut» 
plus fubfifter. On a dit qu'il falloit abo-' 
lir la prime, mais ce feroit porter un 
coup funefte à la Nation. D'autres pen-
fent qu'en 6xant la prime & 1'txportanon 
à un moindre terme, favoir lorfque le 
froment feroit à 42 fch. ce feroit un tem-
péramment, qui fans nuire à l'agriculture 
favoriferoit le Peuple & les ManuFaduricrs. 
Quoiqu'il en foit, l'agriculture fleurit en 
Angleterre. On compte que depuis 2f 
ans le prix des terres a augmenté dans Ja 
porportion de 5 à 8- On eftime le re
venu national de l'Angleterre à 82 mil
lions de livres fterlings ; que fi l'on com
pare ce produit avec celui de la" France, 
on pourroit, d'aptes les obfervations de di
vers Auteurs > l'établir dans la proportion 
de f à 2. Mais fans nous arrêter à la 
précifion des calculs, il demeure incontef-
table que l'Angleterre furpaffe la France 
dans la quantité & la valeur des produc
tions , proportion gardée de l'étendue des 
deux païs. Si d'un autre côté, nous con-
fidérons l'avantage du terroir qui eft pour 
la France, nous en conclurons encore que 
la culture doit y êtr* moins parfaite. Si 
l'on cherche les obftacles qui s'arrêtent? 
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on les trouvera en France dans la nature 
& la perception de Pimpôt. 

LE Commerce eft pour l'Angleterre une 
nouvelle fource d'opulence. 11 eft fans 
doute plus confidérable que celui des au-
très Pulffances commerçantes de l'Europe. 
La Grande-Bretagne a a&uellement plus de 
160 vaiffeaux de guerre & 300 frégates. 
Durant la dernière guerre, elle a entrete
nu jufqu'à 80, oco Matelots. Le nombre 
des vaiffeaux Marchands va de 7 à 8000, 
fans y comprendre plus de 2000 bâtimcns 
deftinés au tranfport du charbon, ou à 
voiturer les marchandifes de port à port. 
Un des plus grands objets du commerce 
de ce païs eft fans contredit les étofes de 
laine; draps, flanelles, pluches, fatins, 
damas , camelots, bas, &c. Ces articles 
font l'avantage de la balance du commer
ce de l'Angleterre dans tous les pais , où 
elle eft en fa faveur. Les cuirs tannés & 
les peaux préparées, les fouliers , les bot
tes & d'autres ouvrages font encore un 
objet très confidérable : Les quincalleries, 
les merceries & les ouvrages d'acier qui fe 
font à Birmeiigham, à Londres & ailleurs 
font une autre genre de commerce très 
avantageux, à caufe du prix de la main 
d'œuvre. On tire des Colonies des tabacs 

& 
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& un grand nombre d'autres articles que 
l'Angleterre paye avec fes propres deniers f 

& qu'elle vend avec profit. Les toi'es 
prennent fenGblement faveur ; En 1768, 
on en a fait en Irlande pour Çoo, OGQ 
Liv. ft. D'après le bilan de l'importa
tion & de l'exportation de l'Angleterre * 
depuis 1716 jufqu'en 1760 , il paroit 
que l'Angleterre , à prendre un terme 
moyen, a un bénéfice de près de trois 
millions & demi de L. ft. par an , mais 
comme la nation paye à l'étranger un miU 
lion d'intérêt pour fa portion dans la det
te nationale , on pourroit peut-être ré
duire le bénéfice du commerce à un peu 
plus de deux millions, L'Angleterre faic 
beaucoup d'affaires avec le Portugal , à 
qui elle fournit des marchandifes de tou
tes les manufactures, contre des vins , 
quelques fbyes, des fruits, quelques dro» 
gues, quelques pierreries & beaucoup d'or. 
Avec l'Efpagne, (on profit n'eft p̂ s moins 
étonnant: En 17^8 • il fut de i , 2 c o , o c o 
L. ft. La balance avec la France eft à 
peu près égale , (I l'on n'a point d'égard 
à la contrebande. Mais les Ai g'ois pet-
dent avec la Suède, d'où ils tirent les cuivrés 
& le fer, & avec la Riffie,qut leur four
nie les Lbois de confttuction, les çhan* 
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vres, les toiles groffieres , le godron & le 
falpêtre. 

O N eftime que la rnafle d'argent qui cûr 
cule en Angleterre eft de 38 millions de 
L. ft. ou 8S5 millions de L. de France 
Celle qui circule en France eft de 1500 
millions de Livres de Franc? ; ce qui éta
blit la proportion entre la France & l'An, 
gleierre,' comme 300 à 171. La diffé
rence de la circulât O) entre les deux R yau-
mes eft encore plus fenlîble. En Angle
terre, elle eft plus vive, plus acftive , plu$ 
étendue & p'us ég l̂e. Les manufa&ures 
font plus partagées çà & là dans le pays, 
Les Seigneurs & les riches négocians vi
vent beaucoup plus à la campagne. Au-
jouid'hui encore, le plus grand nombre 
vit neuf mois de Tannée tur fes terres, 
C'<ft là où ils étalent leur magnificence: 
C'eft dans ces châteaux répandus de tou
tes p r̂ts en Anglererre , qu'il faut cher
cher des indices de l'opulence Angtoifei 
Londres s'agrandit , il eft vrai, à l'excès, 
m.iis c'tft précisément par l'établiiTemenj 
drs négo.ians, des marchanda , des ou
vriers , des rentiers, eniorte que cet ac-
C oiflemenr fait moins de mal à PAngie. 
te«re, que ĉ hn de Paris a la France. 
D'ailleurs le luxe des Anglois n'amolli* 

/ 
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point autant le caractère de la nation. Us 
mènent à la campagne une vie plus adive, 
leurs plaides font des fatigues. Afin que 
le luxe nuife le moins qu'il eft poffible à 
la nation, le Gouvernement a prohibé tout 
ce qui pouvoit faire tort aux manufactu
res du pays : il a chargé de droits exceflifs 
les marchandées des nations avec lesquel
les l'Angleterre fait le commerce le moins 
avantageux. 

LES taxes, en Angleterre, rendent i l 
millions 4e L. ft. par an. Aucun des 
droits royaux n'eft mis en ferme, & la 
régie ne coûte que 4 pour cent. Ainfi 
la nation ne paie pas- tout à fait le feptié-
me de fon revenu que nous venons d'eC-
timer à %Z millions. En France, le re
venu du Roi qui entre dans le trefor eft 
de 270 millions de L. de France. Les im
pots font en ferme, & la perception coû
te au moins le Jfpour IQO. Ajoutez en
viron 40 millions pour les pais d'état & 
le clergé. Il en coûte donc 3fg millions 
£u Peuple, ce qui fait la feptiéme partis 
du revenu national, fi ce revenu eft de 
2100 millions. Quoique l'impôt territo
rial foit fixé à 4 fchelingspar Livre, com
me cela fut réglé au tems de la révolu
tion , fur l'indication des propriétaires, $ 

l 1 % 
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] & ^rfque l'agrculture étoit beaucoup moins 
i florifïante, il fe trouve qu'il eft fort ine-
1 gai. Le taix n'eft actuellement qu'envi* 

ron un 14e du revenu, que le propriétai-
I re retire des terres, & un 2fme de tout 
! le revenu national. Il n'efl pas aifé de 
[ déterminer l'impôt territorial en France; il 
I elt plus fort, plus ircg.l qu'en Angleterre, 

par là rrème très cnéteux, recueilli d'ail
leurs d'une manière duie, & qui eft une 
foivc? perpétuelle de vexations. On peut 
comprendre que la partie la plus considé
rable de l'impôt en Angleterre tombe fur 
les confommations, ce qui eft dans le vrai 
fyilême de la politique, tn France, il 
n'en (ft pas air fi, les impots fur la con-
fommatien ne vont qu'à in quinzième de 
la fomme que p-rïe annuellement la nation. 
Ii faut f ns doute chercher dans cette di£. 
£;^nce une des caufes de l'infériorité de 
la culture & des produits des terres en 
France. 

>l après toutes ces idées, on compare 
la Fiarce, PLfpagne & le Portugal avec 
l'Angleterre & la Hollande; on peut le 
convaincre que ce ne font pas les cuconfl 
tances phyfiques, qui font la pnfptîité 
d'une nation , miis que c'eft principale
ment les cuCjhftances morales d'une bon* 
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lie adminiftration. Ces premiers états ont 
pour eux le fol & fes proJudions f & une 
heureufe température ; ceux ci ont en 
leur faveur la liberté & une adminiftration 
lyftématique. Le Clergé & le Monachif-
me C3uteat beaucoup à ces premières 
nationsj dans celles-ci, tout l'argent cir
cule au profit de Pinduftri*. Lk les richeflfcs 
font accumulées fur un plus petit nombre 
de confomnuteucs, ici, elles- font reparties 
fur tous <es ordre?. Cwc'fions enfin que 
fi le moral éto't en harmonie -avec le phi-
fique de ces beHes Gontrées , leur fine-
riprité fur les autres PwUt>les, fçroitaitflî 
grande dans la puifljnce & les rich ffrs » 
qu'elle Teft dans la fertilité & les douceurs 
d'un beau climat. 

^ ® < ^ 
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III. PARTIE. 

P I E * C E S F U G I T I V E S . 
« *?—rr*rr—vi &vr-TT 4kTi—rr* 

I. D I S C O U R S SUR LE SUJET PRO
POSE' PAR L'ACADE'MIE DES SCIENCES, 
BELLES - LETTRFS ET ARTS DE BE
SANÇON POUR L'ANNE'E 1768-

Combien il ejl dangereux Raccorder trop de 
confidérat'um aux talens frivoles, par M. 
ËTHis , Commijjaire provincial des guer. 
Y es au Conté de Bourgogne. 

V^J ' E S T au talent réel, au talent fo
nde, que la confiJération eft due. Un ap-
plauJiiftment paflager, l'éloge de l'inftant, 
ne lui ieiffifentpas, & le grand homme dans 
tous les genres doit jouir d'un état pertfa. 
nantd'eftimfc. La diftindion établie entrf 
l'homme fupérieur & l'homme ordinaire, 
nourrit dans l'ame de l'un , allume dans 
celle de l'autre , l'ambitieux deGr de ne point 
avoir d'égal,& de fe furpafler toujours foi-
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mène. Cette diftindîon , qni confifte dans 
l'etlîme pub ique , feroit non - feulement 
déplacée , mais dangsreufe & funefte , fî 
l'illufion ou la féduâion enfaifoient le par* 
tage des talens frivoles. 

Il appartenoit à des citoyens vertueux & 
éclairés, à un Sénat littéraire, d'inviter les 
vrais talens à prendre eux-mêmes leur dé-
fVnfe contre les fiivoîes ufwrpdteurs de leut 
g'oire. L'importauce du fujet annonce af-
fez que la Société refpeélable qui lepropo-
fe e(l en même tems la plus digne de le ju
ger. Qje n'ai je le g^nie de ceux qui m'é-
coutenc ! Je pourrois regarder cette caiife 
comme la mienne, mais c'eft celle du bien 
pub ic. Je parle p&ur la patrie 3 & fi 
je n'ai pas l'avantage de frapper ici par Pé-
clat des talens , j'aurai celui de les faire 
honorer dans les autres. 

Une noole ambition eft l'ame du talent 
foliJe & utile ; la vanité eft l'aliment du 
talent ftérile & frivole. L'un cherche à fer» 
vîr 'es hommes ; le but de l'autre eft de les 
amufer. Le premier entretient le feu des arts, 
le ranime, le communique: le fécond ne 
cherche qu'à faire éclater des étincelles fans 
chaleur. Le vrai talent répand au loin, & 
à grand* flots, une vive lumière, fembla- <* 
ble à celle d'un beau jour qui colore & viç 

L l 4 
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vifis la nature. Les foibles lueurs du ta^ 
lent fiivole ne reifemblent qu'à la lumiè
re incertaine & trompeufe de l'aftre de la 
nuit. De grandes vues , de grands efforts, 
l'amour du bien & delà perfection, voi
là ce qui diftingue le talent toujours ja
loux d'honorer la patrie è & plus flatté de 
lui être utile que de la trouver reconnoif-
fante. Des agrémens fuperficiels > des ob
jets ltériles , & fur- tout la nouveauté , 
voilà ce qui occupe le talent frivole, tou
jours borné à plaire à Pélégante oiûveté * 
& jjmais plus content de lui-même que 
lorfque les vrais talens ont le plus à ie 
plaindre de lui. Voyez l'abeille induftrieufe, 
appliquée à choifir les fucs dont elle va com* 
pofer le miel pour les hommes, & la cire pour 
les Dieux; elle eft l'emblème du talent labj* 
rieux & folide* Le papillon promenant fon 
inconftance de fleurs en fleurs, fufpendu fur 
la pointe de leurs feuilles légères agite fon 
aile brillante. Son éclat s'évanouit avec l'inf-
tant : il nous offre l'image du talent frivole* 

Tel eft cependant le délire de PeftimS 
gratuite dont il s'honore lui même , qu'il 
ofe afpirer à l'eftime publique» Dangereux 
pour la fociété > puifqu'il lui eft inutile * 
Çu? ne lui fait-il pas craindre encore s'il 
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£n obtient la confidération qu'il deGre?Lui-
tnêmc la puniroit de Ion injuftice. 

Portez vos yeux fur le fp.éhçle du mon
de ; que le flambeau de la philofophie con-
duife vos regards > fuivez u<ms fes effets 
la confidération accordée aux talens fri
voles j & prononcez \ vous avouerez bien
tôt , qu'elle tend à la dégradation des ta
lens & des vertus 3 qu'elle en étoiifii jut 
qu'aux germes pour les fïécles futurs ; 
qu'en un mot elle eft fatale aia Lettres & 
aux Arts, & que par la dépravation des 
mœurs elle prépare la révolution des Em
pires* 

P R E M I E R E P A R T I E . 

1^1 O N , Ton ne peut accorder une vé
ritable confidération aux talens frivoles , 
fans devenir complice d'une ufurpation 
contre laquelle la raifon & la vérité récla
ment ; elle eft la récompenfe du mérite, 
la feule qui lui convienne & qui puilTe l'ho
norer. Aifocier les talens frivoles à cet 
hommage , c'eft l'avilir : l'accorder au 
préjudice des tal-ns véritables , c'eft leur 
faire un larcin , c'eft les jetter dans une hu
miliation décourageante. Dites nous, hom-
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mes plus frivoles que les talens mènes qlîi 
vous éblouirent , dites - nous ce que de
viendra le reflbrt puiflant de l'émulation, 
fi ces mortels affervis au caprice de la 
mod?, efĉ aves du befoin d'amufer, font 
jugés dignes des mêmes honneurs que 
des citoyens qui, prodigues de leur vie ou 
de leurs travaux , augmentent fans ceffe 
h nbmbre des faits célèbres > ou le dépôt 
des connoiffances humaines ? 

Quel eft le philofophe qui ne referme-
roit pas avec indignation le Temple de fa 
Gloire , s'il y voyoit le front de Rofcius 
couvert des palmes de Regulus ; les com-
plaifans de Néron aflis à côu de Mécè
ne & d'Agrippa; Gaîluscouronné des lau
riers d'Horac: , & la ftatue de Marc-l*fur 
le mèTie ranç q je celles d'Aahiméde ou de 
Newton ? N'en doutons pas , cette con-

* Nota. Fameux - Maître de danfe à Pa
ris , très - avantageux, très - fat & très - con-
fidéré. Il a voit eu pour écolier Milord **** 
il apprit qu'il étoit élevé aux honneurs du 
Miniftère dans fon p3Ïs : je m'étonne, dit-
il , qu'on ait pu faire quelque chofe de 
cet homme, je n'ai jamais pu en tirer deux 
pas de menuet. 
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fîdération déplacée éteiodroit bien-tôt le 
feu confervateur que l'émulation nourrit 
fur l'autel de la Gloire ; elle flétriroit dans 
le cœur humain cette ambition fublime oïl 
l'ame puife une confimce vertueufe & 
hardie qui la rend capable de s'élever à 
tout, de tout exécuter. Cette étrange & 
barbare confufion , qui porteroit le carac
tère de l'injuftice & de l'ingratitude , né 
feroit pas regretter fins doute au bon ci
toyen d'avoir fui l'oifiveté des cours pout 
apprendre à fetvir fa Patrie dans les com
bats ou les négociations > à l'homme de 
lettres, d'avoir veillé dans une retraite la-
borieufe pour éclairer les fiécles; à Partif-
te profond , d'avoir dirigé fon génie vers 
des objets d'utilité publique. Le vrai 
talent & la vertu ne regrettent jamais d'a
voir parcouru une carrière pénible , s'il 
pfeut en refulter une adion ou une vérité 
utile : mais qu'elle efl l'ame infenfible à 
Tinjuftice, inaccefîîb'e au découragement? 
L'eftime de nos femblables eft néceifaire à 
cette ardeur qui tend à la perfedion : el
les croiflent , s'afFoibliflent , dirparoiffent 
efi même tems. Tel eut porté dans les 
armées la fcience des Scipion & des Céfar , 
qui trouvant une considération plus facile 
à acquérir , ne devient qu'un courtifan 
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aimable; tel eu: éclairé , enrichi la pot 
téricé par le fi uic de fès veilles , qui 
fe borne au facile travail de quelques pro
ductions éphémères , dont le f »ccè> trop 
certain fuffit a fa vanité ; te! enfin eût fait 
fervir les recherches de la phyfique , les 
tréfors de Li chimie , à m.iltiolier les 
moyens de rép3rer notrç fanté & nos for
ces, de faire fleurir Tinduitrie hum une, 
d'étendre la fphére des feiences & les bran
ches du commer.c ; m.âs ne craindrait il 
pas de perdre le fruit de fes pénibles dé
couvertes , lorfqu'il verra des citoyens 
prJerer celui qui les amufe a c:lui qii 
le ? co« ferve ou les enrichi»: ; fixer leur 
oifiv. té fur di vains prettiges dans C3s lieux 
où la Phyfi.jtie, faite pour initruire, n'eft 
employée qu'à furprendre ? 

Suivons- la dins fes prog es, cette fa
tale eftime accordée aux talens frivoles ; 
voyons - la confondre les i;̂ ces du beau, 
du vrai , de l'honnête > effacer jufju'aux 
veillées des monumeus é!evés par la main 
d i G.nie; remplacer les chefs-d'œuvres par 
d'agréables bagatelles , & répandre infen-
fib'emint fur tous les arts une nuit plus 
(ombre peut-être que celle de l'ignorance. 
Déj* la fcêiie françoife en paroit obfjur-
eu. Sublime Corneille I vous feriez encore 
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notre mo îèle, fans la facilité^ d'adnvrer 
uu nouveau genre, qui ne peui être le vrai 
puifqu'il n'a pas été le vôtre. Rappelions-
nous les beaux jours de notre théâtre, 
parcourons - en les chefs d'œuvre. A la 
fuite de Melpomène nous verrons tou
jours marcher la haute prudence, le cou
rage & la vertu. D<ms ces drames mer
veilleux , qui fixent l'apogée littérai-e de 
la nation , de grandes cames façement 
combinées amènent de grands effets Là 
c'eft la politique profonde , qui calcule 
les événnnens des fiédes , & la deftince 
de Empires. Ici, l'arc de la guerre déploie 
fon génie & Tes relfources. Tantôt d'utiles 
leçons carafterifent en traits de feu le mo
dèle du grand Roi & du citoy.n illuftre. 
Ces ouvrages immorte's font le code de la 
vertu, de la fcience de régner ou de fer-
vir honorablement les Nations & les Mo
narques 

C\ft au génie créateur dé Cinna,c'eft 
à Tharmoniet x Auteur de Phèdre , à la 
verve mâ'e & nerveufe qui a mis EU être 
fur noire fcêne, à la Muîè inimitable & fé
conde qui prodififit Aîzire & Méiope , 
flu'il eft j fte d'offrir fhommFge vit & pue 
d'une considération fans bornes. Que Tad 
mhation publique leur éieve d'éternels m<J-
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numens ; proiiguons les fleurs & les 
lauriers. Mais fi , par l'effet d'une pré
vention fanle , d'un enthoufiafme aveu
gle , vous décernez les mêmes honneurs 
à ces Ecrivains qui croient atteindre & 
furp-.fler nos Maîtres, & dédaignent d'en 
fuivre les traces, j'entends déjà les ficelés 
à venir qui vous rendent comptables de 
la décadence de notre fcêne. Que font en 
effet, pour la plupart , les fujets de ces 
drames modernes qui ufurpent des fgc-
ces que le bon goût défavoue ? Des évé-
nemens qui n'ont rien de piquant que le 
défaut de vraifemb'ance ; un enchaîne
ment de circonftances impoflibles > des ex-
trèmes en bien comme en mal auxquels 
J'humanité n'atteint jamais ,* des cataftro-
phes bizarres > des ép'fodes que l'imagina
tion multiplie & entaife fans choix ; queU 
ques (entences qui tiennent lieu de poefie 
& " de coloris ; tels font les objets de nos 
applaudiifmens , & les effets trop fen-
bles de la eonfidératiqn accordée à des ta-
lens frivoles. 

Loin de nous cette maxime, que l'art 
crée les Oiateurs. L'éloquence appartient 
au génie ; fon germe eft dans le fein de 
la nature ; elle feule le fait éclore , & ce 
principe développé par la connoiifance dç$ 
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hommes , dirigé par l'étude des paffions , 
fe perfcdionne par le travail. Pour être 
entrés en lice , de jeunes athlètes > eni
vrés de quelques cftiis , fe mettent avec 
confiance au nombre des Orateurs : mais 
quek font leurs titres ? Je les ai lu fans 
êrreinftruit, je les ai écouté fans être ému 
Quelle impreflion , en effet, pouroit re-
fulter de cet iofîpide afTcmblage d'orne-
mens , d'épithétes parafites, de ces figu
res fauffes & outrées qui, loin de faire fen-
tir les objets , les déplacent ou les font 
difparcr.re ; de ces contractes étudiés qui 
ne difent rien à l'ame ; de ces antithefes 
qui brillent ; de ces paradoxes qui éton
nent ! Eft • ce donc là cette (implicite fu-
blime & brûlante de Démofth.ne , cette 
harmonie pathétique de Ciceron , cette ch >-> 
leur de BofTuet, ce naturel de Cochin ? 
Si vous décernez des palmes à des Ora
teurs frivoles , craignez de voir tarir les 
fources de cette éloquence qui embrafe en 
infpirant rattendriflement ou la terreur ^ 
la vengeance ou la pitié , le mépris ou< 
l'admiration ; de cette éloquence impé-
rieufe qui fait pafler avec rapidité dans l'a
me de celui qui écoute , les aff&ions de 
celui qui parle. 

te fort des annales dq mpn4e eft eitf re 
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vos mains. L'cxa&itude & l'impartialité 
des Hiftoriens dépendent de la considéra
tion que vous accordez à la manière d'é
crire PHiftoire* elle doit tranfmettre à la 
poftérité les faits importans, imprimer 
l'horreur & la honte des crimes célèbres, 
former les grands Généraux, les Minières 
éclairés & les citoyens vertueux. Qu'elle 
nous inftruife du progiès des arts & du 
commerce , de la perfldion des mœurs 
par celle de la législations voilà fon but, 
Refufez donc vos applaudiflemens à qui* 
conque ofera oublier les caradères eflentiels 
de ce genre d'ouvrages ; à ces lâches Hifto-
riens, qui. prodigues de menfonges & de flat
teries, couvrent le vice du mafque de la ver
tu ; à ces Hiftoriens minutieux , qui fa-
crifient les détails des conquêtes , des loir, 
des finances , delà population, des mœurs 
pour offrir à l'avide curiofité des anecdo
tes domeftiques , fouvent infidèles, pref-
que toujours inutiles ; à ces Hiftoriens 
légers, qui dégradent la majefté du genre 
par le ton de l'épigrammei à ces Rhéteurs en
fin qui entaflant des portraits de fantaifie , 
femblent plutôt écrire Phiftoire de leur 
imagination que celle des faits , des tems 
& des peifonnès. 

Céiefta Poelie ! langage fait pour célé
brer 
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b*er les Dieux & pour infpirer la vertu 
aux hommes ! ne profanez jamais ces fonc
tions auguites. Une Mufe licentieufe peut 
chercher à vous avilir : mais c'eft par no
tre indignation qu'il faut arrêter fes effort* 
effréné?. Si quelquesfois nous daignons 
fou rire à Anacréon , lorfqu'il chante Ba-
tille & Glicére , réfervons notre admira
tions aux harmomeufes leçons de Defpreaux. 
Un ruifleau qui ferpente & s'éloigne à re
gret d'une prairie émaillée, les amours des 
tourterelles plaintives , des bocages tou
jours heureux , peuvent fixer un inftant 
nos regards * mais gardons - nous d'égaler 
le chalumeau à la trompette , & la Mufe 
des Chaulieu aux Chantres d'Achille, de 
cte Didon & de H E N R Y . 

Dignes enfans d'Appelles , le mélange 
de vos couleurs anime Pillufion favante 
que produifent la chaleur de l'invention 
& la corredlion du deflein. Tantôt vous 
préfentez à nos yeux étonnés le paflage 
audacieux du Granique ou du Rhin , tan
tôt d'une main hardie , vous imprimez la 
terreur qui règne aux champs de Mars & 
votre pinceau nous rappelle les images ftu 
nebres ou les feux brillans de la viéloire ( i ) 

( i ) Bataille d'Alexandre de Ubrtm* 
M m 
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tantôt mêlant aux ombres de lsrnuitla lu
mière effrayante des tempêtes ( 2 ) vous 
peignez les abîmes de l'onde fouievée , 
& la mort fufpenrlue fur la tête des Ma
telots j ou bien, prenant une teinte plus 
riante, vous faites naître la douce paix de 
Pâme ( 3 ) en nous montrant des payfd-
ges frais & variés, des Bergers fimples & 
heureux , un ciel azuré, de fertiles co
teaux } eufin , donnant la vie & l'expret 
fion du fentiment à la toile inanimée ( 4 ) , 
vous excitez rattendriflcment & le refpcdl 
dans le tableau d'une famille attentive à rem
plir le plus faint des devoirs à l'égard d'ut) 
père que les gjaces de l'rige ont privé du mou
vement. Mais, quoi ! pouroit. on oublier 
vos efforts ingénieux , négliger vos pré-
cieufes productions ? Sur les ailes de la nou
veauté , fous les aufpices de la mode, des 
gpnres bizares viennent partager l'atten
tion & la considération que vous méri
tez. Quel caprice femble vouloir ramener 
la. Peinture vers fon berceau, en affedant 
l'uniformité de la couleur ! Quel eft ce tiflu 

£ 2 ) Tableaux de Ver net. 
( 3 ) FayfagesJe Terrier, &e. 
( t) .Tableau de Greuze% 
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de cheveux, dont PaflemWage nfc peut imi
ter la nature vivante ni la nature morte ? 
I! étonne les yeux ( 5 ) ; l'adrefle de PAr-
tifte fait oi.b ier la frivolité de l'ouvra-
vr^ge & le défaut d'imitation , & les 
Elèves de Vanloo deviennent les difciples 
de la mode. 
. Où font e s beautés ûmples & mâléi 

qni cira&ériroient l'antique architecture 3 
Fcibles Artiftes , féconds en futiles orne-
mens, c'efl: en vain que vous vous parez 
du titre Architectes: la Grèce, la mère des 
arts , voiis l \ iu refufé * tanJis que des 
hommes frivoles vous applai:diflent & achè
vent de corrompre votre goût, elle vous 
défavoue par ces monumens pompeux & 
hîrdisqui conftatent fafupériorité , & dont 
les ruines confondues offrent encore plus 
de beautés que vos chefs - d'œuVres. 

Quelle influence n'a pas fur tous les ob
jets la confidération accordée aux talens 
frivoles î Comme en tout genre il eft plus 
aifé de plaire & d'amufer que de faire de 
grandes chofes ; fi l'on obtient égale
ment la confidération par des moyens fi 

m- I ? 

( ç ) Peinture eu chevfttx, dont tinvtfl-
tion eft toute récente* 

Mm 2, 
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différens, le choix d'un efprit léger, d'u* 
ne amepufillanime , eft bien-tot fait. 

Les Sociétés font les Tribunaux qui 
règlent la conduite des Littérateurs & des 
Artiftes 5 les uns & les autres exigent 
des iuffrages , ils font l'aliment des ta-
leijs. Si vous en accordez à l'élégance 
qui p̂ aît , comme à l'éloquence qui per-
ftiade, aux étincelles de Pefprit , com
me au feu du génie ; à celui qui parle un 
jargon agréable , comme à celui qui écrit 
pour la poftérité ; à la Mufe de Vadé, com
me à celle de Roufleau ; au burin de Ca
lot comme au cifeau de Bouchardon, vous 
vous flatteriez en vain de conferver ce 
vrai goût qui feul affûre l'exiftence des Au-
teurs & des ouvrages- Tous peuvent cueil
lir des fleurs dans les avenues du Parnaf-
fe ; il eft permis à un petit nombre de 
pénétrer dans le Sanduaire des Mufes Si 
F011 moiflbnne aifément les mêmes lau
riers , fi Ton obtient fans effort les premières 
couronnes , qui de nous aura le courage 
dedefeendre encore , le flambeau à la 
Alain, dans les tombeaux antiques » pour 
confulter ces mânes révérées qui créèrent 
& tranfmirent les régies du beau dans 

tous les genres ? Vous ne verrez plus ce$ 
produ&ions neryeufes qui annoncent lé . 
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1§vation & la fupériorité de l'efprit hurtiain 
Des couplets froids inonderont vos cer
t e s ( 6 ) , une Mufe triviale & bouffon
ne fora retentir la Scène lyrique de fes ac-

i .cens, la parade obfcène & burlefque ufurpe-
1 là vos Théâtres 5 la le<flure des petits ro-
Ï mans remplacera l'étude de l'Hiftoiré que 
t déjà Ton abandonne ; P Architecture ne 

corifacrera plus fes veilles à des monumens 
t dignes d'elle; fon génie s'éteindra dans la 

lymetrie monotone de quelques décorations 
mefquines, ou dans l'arrangement de vos pe-

: tites-maifons. La Sculpture enfin négligeant 
Tembelliflement de nos places publiques (7), 

(6 ) On ne contefloit point à Sparte le 
petit mérite des Chansonniers , mais cette 
fage République proportionnoit la récompen* 
fc à Vutilité du talent: on les couronnoit de 
myrthe, ils étoient enfuite conduits en ciré* 
monie hors des portes de la ville, avec invu 
tation. de n'y pas rentrer El) bien tant 
mieux ! diront nos agréables , c'eft tout ce 
qui peut arriver de plus fortuné qne tFêtre 
honorablement chaffé d'une Ville où il faut 
s'ennuyer utilement. 

(7) Nous avons encore des élèves des 
Bouchardon, des Girardon , Ç$c Ils ntar-

M m 3 
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& ne s'exerçant pltfs à reproduire les grand* 
Hommes , ne fervira qu'à conftacer aux 
âgfS futurs IVbus des Arts, la depravatiofl 
du goût & la corruption des mœurs. 

chent fur le< traces de leurs Maîtres: mais 
on craint déjà que leurs ouvrages ne joient les 
derniers foupirs de la fculpture. Encyclop. 

IL COUPLETS NOUVEAUX. 

J Ufques dans la moindre chofe 
Sophie enchaîne P amour : 
Tour elle il cueille la rofiy 
Pour elle il quitte fa cour. 
Tantôt fleur , tantôt zéphire , 
Il efl tout ce qu'il lui fiait > 
Ft jufques dans un foyrire 
Toujours on le reconnoit. 

Tantôt pour Suivre fis traces 
Il prend le luth dyApollon : 
Tantôt il s'unit aux Grâces 
Sous les traifs de la raifou. 
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Plus on le voit, plus il touche : 
Dès qu'elle parle, il foitrit ; 
Dans fes yeux , & fur fa bouche 
Toujours on le reconnoit. 

Cejl lui qui pour elle apprête 
Les tributs de l'amitié: 
Qti'on la chante, ou qu'on la fête , 
// ejl toujours de moitié. 
Tous fes vœux lui font fidèles : 
// ejl fon premier fujet > 
Bien qu'il ait quitté fes ailes, 
Toujours on le reconnoit. 

' V - Y Y Y y W Y Y Y Y Y Y Y W W Y V Y W V ' ï ' W W tiu 

III. L O G O G RI P H E N O U V E A U . 

^T/J A? «oZ>/* dejfein de ne tromper perfonne , 
J'avertis que mon nom eft fouvent adjetfifi 

Et quàprèfentje ne me donne 
Quen qualité de fubftantif 

Pour dire plus encore, &f po#r /a n»p , 
Un je ne fais quoi qui m'anime 
Me rend genre végétatif $ 
Par cette qualité dernière 

Je répands fur les mœurs une vive lumière : 
Le beau fexe fur-tout peut apprendre de moi% 

( S'il veut que fa pudeur fe conferve parfaite ) f 
M m 4 

D 
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Qu'il faut fe défier de fui , 
Et faire une fage retraite, 
Dès qu'on voit naître le danger. 
Sous la forme où je dois paroître , 
Neuf membres compofent mon corps. 
C'a, Le [leur , fait quelques efforts , 
Pour deviner qui je puis être. 

Mes membres avec art tranfportés, replacés , 
Pour me connottre à fond t'occuperont affez 
Prens les quatre premiers, £«f tu vas reconnoitr* 
Un des plus beaux trifors que le ciel t'ait donné. 
On m'apeUe commun , & moi je te déclare 
Que parmi les mortels par le vice entraînés. 

Souvent je ne fuis que trop rare* 
Oui ; je fuis pour fefprit humain 
Un des meubles les plus utiles ; 
Mais pour mieux m'îlhtjirer enfin, 

La célèbre province, où coule un jus divin» 
Me range avee éclat au nombre de fes villes. 

Bien à! autres noms me font donnés ; 
En mainte autre façon mes membres combinés, 

Je redeviens mainte autre ebofe 
Eh quoi ? me diras - tu . . . . Devine ,fi tu peux t 

Quant à moi, Leffeur , bouche clofe, 
i . Ç Je fuis adverbe Çf prèprfîticn; 

Je ne parle jamais que fous condition: 
Mais prife abfohtment je fuis note en mujîque. 
Avec fkis de clarté veux-tu que je m'explique ? 
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7> 8. 9« J* renais avec bien plus d'éclat \ 
Je deviens un Saint que ton chomme 
A Paris avjjt bien qu'à Rome. 

Et qui fait Pornement d'un fuprême Sénat 
Oui ; Patron d'un corps très illufire, 
Mon nom lui donne un nouveau lufïre , 

Mais quels triftes objets à mes yeux font offerts ? 
*• 7* 9- Que de maux j'ai fait à f univers I 
M es en fans dégradés en gemijfent encore. 
5. 1. 4.- ç. Je fus une Divinité ; 

Mais aujourd'hui nul peuple ne ni adore, 

#• 7» Êf 3» Jefu*s une liqueur 
Qu*en plus d'une chanfon ton appelle divine : 
Mais fij'ai la vertu de réjouir le cœur , 
Je fuis de la raifon tropfouvent la ruine. 
Moi-même, tu le vois, je me fais mon procès ; 

Ne me prends donc jamais avec excès, 
Si tu veux toujours être fage. 
Au refte, épargne toi le foin * 

Si tu veux me trouver, de me chercher bien loin. 
3. 2. 1. Tu me tiens au milieu du vif âge. 
Mon orgueil fouffriroit à me mettre plus bas* 
Or voyant que je prends une place ajfiz haute % 

Cher LeSeur , ce n'efl pas ma faute , 
Si tu ne me devines pas. 

Le mot de l'Enigme du mois paiTe eft LIVRE; 
êc celui du LOGOGRIPHE eft SOULIER, duns lequel 
le Le&eur intelligent trouvera, s'il veut s'en don
ner la peine, les mots indiqués. 
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IV. PARTIE. 

LE 

N O U V E L L I S T E 
S U I S S E , 

OU 

A N N A L E S P O L I T I QJJ E S 

D E L' E U R O P E . 

I T A L I E . 

1-VoME. Nous réunirons dans cet arti
cle tout ce que l'on a appris de plus eflen-
tiel & de plus certain touchant les opéra
tions des Rufles dans la Morée» On don
ne d'abord comme authentique une rela
tion dont voici le précis. L'efcadre de 
l'Amiral̂  Spiritow arriva à PaflWa fur la 
fin de Février. Divers obstacles l'empêché-



A O U T. 1 7 7 0 . Ï39 

rent xle d'barquer fans délai les troupes 
qu'elle portoit. Les Turcs profitèrent de 
cetûntervalîe pour ravitailler les principa
les places de la Morée. Le Comte Théo
dore Oiiow prit terre vers le milieu de 
Mars avec 500 Ruffes. Plufieurs milliers 
de Mainotes (e joignirent à lui. On en
treprit le fiége de v.oron qu'il fallut lever. 
Le Comte Alexis Orlow, Commandant 
en chef, étant arrivé au commencement d'A
vril , établie fon camp près de Navarino. 
Le fi;g» de Sadras fut refolu, mais ne put 
s'effeducr par l'arrivée d'un corps de Dul-
cignotes qui battirent les Grecs partifans 
des Rufles. Des intelligences ménagées dans 
Tropolizza fembloient en affiirer la prife 5 
mais elles n'eurent aucun effet, & le fiége 
de Coron qu'on entreprit enfuite n'eut 
pas plus de fuccès. On tenta de nouveau d'at
taquer cette place de même que celle de 
Coron à l'aide des renforts amenés par le 
Contre - Amiral Elphirftun, mais on fut 
obligé de fe retirer après un combat con
tre un corps, d A banois fidèles à la domi
nation Ortomanne , dans lequel le Pnnce 
Dolgorucki abandonné des Mainotes reçut 
un échec. Depuis lors, les entrepiifes fur 
terre ont été interrompues, & divers avis 
ont annoncé que tes Rufles abandonnant 
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la Morée s'étoient tous rembarques vers 
la fin du mois de May. Qj.Joi qu'on ait 
publié qu'il avoient fait une nouvelle dcf-
ceme, cependant l'évacuation entière de 
cette prefqn'Isle fe confirme de plus en 
plus. Quant aux opérations fur mer , 
le Contre - Amiral E'phinfton étant heu-
reufement arrivé fur les côtes de la Mo
rée , avec tous les vaiffeaux de fon efla-
dre renforcée par quatre batimens achetés 
& armés en guerre à Ancone, il a fait voi
le pour l'Archipel ayant à bord le Comte 
Théodore Orlow. Il a rencontré près de 
l'Isle de Metelin une partie de la flotte 
Ottomanne que le Capitan Bâcha avoit 
détachée & qui a été battue, après quoi 
tous les Vaiffeaux Ruffes fe font réunis pour 
former de nouvelles entreprifes. 

L'efcadre Danoife deftinée contre Alger 
a paru à la rade de cette ville. L'Amiral Kaas 
qui la commande a demandé au Dey de 
la part du Roi , la reftitution de tous les 
batimens Danois pris par les Algériens & 
de leur cargaifon , de même que la liber
té de tous les fujets de la même nation 
qui s'y trouvent dans Pefclavage. Ce que 
le Dey ayant refufé abfolument & déplus 
ayant fait tirer fur les vaiffeaux Danois, 
l'Amiral a commencé à bombarder la vil-
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le avec un tel fuccès, qu'on ne doute 
pas qu'elle ne foit contrainte de ù foumet-
tre pour prévenir fon entière deftru&ion. 

Il s'eft élevé quelques difficultés entre 
la Cour de Naples & le grand Maitre de 
Tordre de Malthe 9 au fujet de certaines 
prétentions que forme S. M. Sicilienne 
fur les bénéfices que cet Ordre poffede 
dans fes Etats. Le Grand Maître en a in
formé toutes les Cours Catholiques & il 
follicite leur prote&ion. 

Les différens entre le St. Siège & la Cour 
de Portugal font entièrement terminés, Se 
l'on a frappé à ce fujet une médaille qui eft 
le fceau de la réunion de ces deux Puif-
fances. L'efcadre Hollandoife compofée de S 
vaifleaux de Guerre & deftinée à croifer dans 
la méditerranée à mouillé l'ancre à Cadix. 

On prétend que les villes de Canea > 
Sethia & Rhetia, places fortes de l'Isle de 
Candie fe font révoltées & ont appelle leg 
Rufles à leur fecours, 

La Cour de Rome a reçu un avïs que 
i foo. Jéfuites qui étoient partis les der. 
niers des Indes Occidentales & avoient 
pafle l'hiver à Cadix, ont mis à la voile 
pour fe rendre dans l'Etat de l'Eglife. Ceux 
qui font établis dans cette capitale viennent 
de donner l'habit de leur ordre à pluûeurs 
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Novi.es; ce qui ne paroit pas annoncer 
une fuppi.eifion. 

A N G L E T E R R E . 

JLiO N D R E s. Les négocîans de la ville 
de Bofton , informés que le Parlement 
n'avoit pas aboli l'impôt fur le thé, ont 
pris la réioiution de ne plus vendre demar-
chanoifes provenant de la Grande-Breta
gne , & trois navires chargés à Londres 
pour cette ville en font revends avec tou
te leur cargaifon ; les habitans demandent 
la révocation de tous les bits qui leurim-
polent des taxes. Ils ont renrlû publiques 
les inftru&ions données à leurs rcprefentans 
dans l'affcmblée générale ; elles font de 
la plus grande force. Les villes de Philadel
phie & de la nouvelle-Yorck font dans les 
meniv-s difpofitions, & celle de Nieuport dans 
Rouui. Isiand , n'ayant pas vouk'i les adop
ter , tout commerce a été rompu avec cet
te d rnière Colonie, & lesvailTeaux qui en 
çtoient venus avec des marchandifes pour 
la nouvelle - Yoick ont été obligés de s'en 
retourner fans avoir pu rien décharger. 
On ne commencera à négotier de nouveau 
avec Nieuport qu'après que tous les mar
chands qui l'habitent auront promis par 
ferment d'obferver l'accord fait pour la non-

http://Novi.es
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importation des prodtdions de l'Angle-
terre. L'dfllmblée des répreflntans de Bof. 
ton a rélulu de ne plus traiter des affaires 
des Colonies que dans rHôte*-de-ville de 
cette Capitale. Des Lis de cette nature 
ne peuvent qu'attirer l'attention du Gou
vernement. Lts MinfUes du Roi après 
avoir examiné les inflruélions de la ville 
de Boftun , dont on vient de par'er, les ont 
déclaré attentatoires à l honneur & la digni
té de la Couronne & aux prérogatives du 
Parlement , contraires à la dépendance des 
Colonies & tendantes à en foulever les ha
bita ns contre le Gouvernement légitime de 
la Grande . Bretagne. Le Confeil du Roi 
a pris la réfolution de déclarer les h>-bitans 
de cette Capitale de la nouvelle - Arglcter-
re déchus des avantages portés dans leuc 
Chartre , & cette affaire fera préfentée au 
Parlement dès qu'il aura repris (es féan-
ces. En attendant, les ordres ont été don
nés à deux Régimens qui font dans la nou
velle - Yorck de fe rendre à Bofton , & aux 
vaifleaux du Roi , actuellement en Améri
que, & dont on va augmenter le nombre , de 
bloquer le port de cette ville. Le fort Wil
liams, fitué dans une Isle qui en commande 
Pentrée,& d'autres qui étoient entre les mains 
des habitans de cette Province feront̂  dé* 
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formais occupés par des troupes de S. M. 
Cette cefldtion de commerce avec les Co
lonies porte un préjudice très confidérable 
aux Négocians Ans[lois & occafîonne la 
baifle des fonds public?. D'un autre côté, 
les armemens extraordinaires qui fe font 
dans les ports de France & d'Efpagne , 
paroiflent donner quelque inquiétu de au 
Miniftères Rritanique, qui prend des mefu-
res pour mettre la marine en bon état, & 
même pour faire conftruire de nouveaux 
vaiflaux dans les divers chantiers1 du Roy
aume. 

L ' A M B A S S A D E U R d'Efpagne auprès 
de cette Cour a fait la réclamation en 
Forme de l'Isle de Falckland, comme étant 
iîtuée dans l'Amérique- Méridionale , mais 
il n'a été pris encore aucune réfolution à 
ce fujet. 

Le Comte Bierzincki envoyé par les Con* 
Fédérés de Pologne pour demander la ptotec-
tion de l'Angleterre, a eu pour toute réponfet 
Qu'on s'étonnoit de ce qu'il follicitoit la cafla-
tion d'une conftitution que toutes les Puik 
Tances Proteftuntes avoienc intérêt de fou
te r.ir. 

Le Roi a érigé l'Isle Dominique en Gou
vernement particulier, indépendant de ce* 
lui des Isles Caraïbes du Sud. 

Le 
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Le Gouverneur des établi flemens An-
glois dans le Gol»he de Bengale , étant 
de retour à Londres a déclaré aux directeurs 
de la Compagnie des Indes, que l'arrivée 
des trois Sur intendans, qu'elle a envoyé 
dans ce pays - là, ayant été annoncée aux 
membres du Conftil qui y réfident, plu-
Ceurs d'entr'eux avoienc pris le parti de 
fe retirer & de revenir en Europe. 

FRANCE. 

JL A RI S. Dès le lendemain de la tenue 
du iic de Jtiftice à Veuilles au fujet du 
Duc d'Aiguillon , & duquel on a parlé, 
les Princes & les Pairs ont informé par 
écrit le Parlement de la défence qui leur a 
été faite p*r le Roi de fe rendre dans fa 
prochaine affemblée & d'affilier dans au
cune de celles qui auroient la même affaire 
pour objet. Sur quoi le Parlement a arrêté 
qu'il feroit fait des remontrances à S. AL 
pour la confervation des prérogatives d? la 
Pairie. Ceft ce qui a été exécuté. Ces 
remontrances ont été accompagnées d'un 
précis des informations faites contre le 
Duc d'Aiguillon & de proteftations con
tre ce qui s'eft paffé dans ce même lit de 
Juftice. Il a rendu enfuite un arrêt con-

' N n 
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tre ce Seigneur, qui le déclare inculpé de 
tous les faits à fa charge , contenus dans la 
plainte du Procureur - général, & ordonne 
qu'il fera averti de ne point prendre Séance 
dans la Cour des Pairs , jufqu'à ce qu'il 
fe foit purgé juridiquement. Le Roi in-
formé de cette délibération en a paru très 
mécontent, & le Confeil-d'Etat a rendu un 
arrêt qui cafle & annuité celui du Parlement, 
comme contraire aux lettres patentes don
nées fur cette affaire, & par là directement 
attentatoire à l'autorité de S. M. avec 
défence au Parlement d'en rendre de fem-
blables & injondion au Duc d'Aiguillon 
de continuer fes fondions de Pair de Fran
ce. Cet arrêt a été apporté par le Gref
fier en chef au Parlement, qui n'a vou
lu ni en ouir la ledure, ni en rece
voir la notification. Lors que ies remon
trances dont on vient de parler furent 
préfentées au Roi, S. M. déclara qu'elle ne 
fouffriroit jamais que Ton portât atteinte 
à fes lettres - patentes , & défendit au Par
lement de mettre aucun obfhcle à ce que 
le Duc d'Aiguillon exerçât les fondions 
de la pairie. Le mémoire juftificatif pour 
le Duc d'Aiguillon a été dénoncé au Par
lement de Bretagne, qui, après l'avoir fiit 
examjuçr par des Commiffaires , Fa fup-
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ptïmè comme contenant des aflertions ïn-
jurieufes à la noblefle & aux deux Procu
reurs généraux. 

Le commandement de la générale des 
Suiffes & Grifons, vacant par la mort du 
Chevalier d'Erlach, a été conféré au Com
te d'Erlach fon frère , Brigadier des ar
mées du Roi , Chevalier de St. Louis & 
Capitaine d'une Compagnie aux Çardet 
Suiflès. 

HOLLAHB& 

JL/ A H A I E . L'augmentation propoFét 
dans les troupe* de LL. HH. PP. au
ra lieu, & confiitcjra en 6 hommes par Com
pagnie d'Infanterie & 4 pour la Cavalerie» 
outre; un Efcadron de 2 Compagnies qui &• 
ra ajouté aux Gardes à cheval. 

Les Etats-Généraux informés que la Cour 
Palatine faifoit marcher s bataillons vers 
Jaiiets, en avoient fait avancer 1?» pour 
tirer un cordon de Venloo à Maftricht,& mis 
im embargo à Roterdam fur les Bâti-
mens deftinés à leur tranfport. L'-élcôeur de 
Trêves s'étoit offert comme médiateur, & 
la Cour Palatine avoit réclamé les bon* 
offices de la Cour Brit^nique, lorsque lç$ 
différera qui donnoient lieu à çw tnçfu» 

N n % 
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res refpeftives, ont été heureufement ter-
minés fous les conditions fui vantes: Que 
les hautes parties interreflees dans cette af
faire conviendroient d'un jour, auquel les 
nouveaux ordres donnés tant à la Douan-
ne de Dufleldorp, que pour Pinterdi<£tion de 
la navigation fur le Rhin feront révoqués , 
en quelque forte au même moment : Que 
PEledteur renonceroit à toute diminution des 
impots fur le tuf moulu, fe refervant de 
mettre fur ce produit de fes états telle im-
pofîtion qu'il jugera à propos : qu'enfin , 
onlaifleralecours à la Juftice pour les fucres 
faifis & confifqués à l'Amirauté de la Meu
le. Au moyen de quoi tout fe trouve réta
bli fur le même pied qu'auparavant, 

POLOGNE. 

D A N T Z I C K . Le 29 Juin dernier, 
3oHuflàrds Pruflîens traversèrent la Vittule 
& vinrent prendre porte fur le territoire 
de cette ville. Us furent tantôt fuivis de 
f o grenadiers, qui fe faifirent de 80 fol-
dats , de 12 petites pièces de canon & 
de tous les portes que les troupes de la 
Ville gardoient contre les infultes des 
Confédérés. Le Magiftrat de Dantzick ayant 
demandé au Réfidait Pruflîen laraifonde 
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ce procédé , celui-ci répondit qu'on la 
fauroit lorsque toutes les troupes ieroient 
arrivées. Leur nombre s'eft augmenté juf-
ques à celui de goo hommes, qui font poftes 
à 4. milles de la ville & obfervent la 
plus exa&e difcipline. S. M. Pruffienne 
exige, qu'il foit payé par la ville & à dif
férons termes , en forme de contribution 9 

une fomme dont on conviendra > que 
l'on règle & que l'on paye fans délai tou
tes les prétentions que les fujets du Roi 
peuvent avoir contre la ville ou les Bour
geois , que les Enroleurs Pruflîens puif-
fent continuer à recruter librement dans 
Dantzick, que cette ville ne foit plus un 
lieu de refuge pour les foldats Pruflîens, 
que l'argent que recevra le Réfident de S. 
M. ne fera plus fujet à aucun droit de 
vifite , mais qu'on le lui remettra Incef-
famment , qu'enfin la ville fe comportera 
de manière à ne plus donner de fujets de 
mécontentement à S. M. Comme le Ma
gistrat de Dantzick foufcrit à toutes ces 
conditions, il lui a été permis de députer 
deux de fes membres au Roi pour régler 
tout à l'amiable. 

V A R S O V I E . Un gentilhomme Po-
lonois vient de publier un Mémoire, qui 
attribue tous les malheurs qu'éprouve fe 

N u } 
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patrie à la multitude & à l'incapacité des chefs 
des Confédérés , & qui après leur avoir 
fait obferver, r ^l$ n'ont aucun fecours à 
efpérer des P&hiànces Etrangères, auffi 
longtems qu'ils feront divifés, les exhor
te à fe réunir & à choifir M. Pulamki 
pour leur feul Général. 

Cinq cens Arnautesde l'Armée Ruffeont 
fait une irruption en Hongrie auprès du 
Fort de Semlin & ravagé le pays ; mais ils 
ont été repoufles avec perte par un détache
ment des troupes Autrichiennes qui gar
dent cette frontière. 

L'armée Rufle , commandée par le 
Comte de Romanzow & forte de 80000 
hommes , a pafle le Niefter entre Choczym 
& Schwanitz & a marché en Moldavie fur 
7. Colonnes. Elle s'eft partagée en deux 
Corps, &a campé fur les bords du Pruth. 
L'avant - garde a pafle cette rivière, & 
divers détachemens compofés de trouttes 
légères ont battu plufieurs parti* de Tat-
tar'es. Le Maj-r Général de Stoffeln, qui 
s'eft diftinguédans cette guerre, eft moït 
après quelques jours de maladie. On pré
tend que ceite armée fotffie une difetfce 
d'eau & que des maladids épidémiques s'y 
font manifeflées. Il doit s'être donné Une 
WaiHe,à Orchey entte Befider & Y*fly> 
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au défavantage des Turcs , mais les avis 
qu'on en a reçu varient extrêmement. 

D'un autre côté*, la féconde armée Rufle, 
que commande le Général Comte de, Pa-
nin, s'eft avancée du côté de Bender, & après 
plufieurs efearmouches avec divers Corps 
de Turcs & de Tartares, elle a commencé 
le Siège & le bombardement de cette place. 
Le Général Berg, à la tête d'un grand Corps 
d'Infanterie , d'un Régiment de Huffards & 
de 1500. Calmoucks, s'eft porté vers Pré-
cop pour occuper les Tartares de la Cri
mée. On a depuis reçu la nouvelle que 
le Prince Salomon, qui commandoit en 
Géorgie un Corps de nationaux & de Rut 
fes, a été battu & totalement défait par Pa
cha Péri-Zadé-Méhémet. 

On mande de Petersboug.que 400 Soldats 
du Régiment des Gardes, font partis pour 
s'embarquer à Rével,fur les vaiffeaux qu'on y 
équipe, de même qu'à Cronftadt. Ils feront 
commandés parle Contre-Amiral Atf, & fe
ront voile pour le Levant. 

A L L E M A G N E . 

JT R ANC F OR T. Les lettres de Ber: 
lin , reçues le 26 Juillet dernier, annoncent 
que la Princeffe héréditaire de Prwfle eu 

N 1 1 4 
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heureufement accouchée d'un Prince ; évé
nement qui a rempli de joie la Cour & les 
Peuples» 

TURQUIE 

\^JONSTANTINOPLE. L'armée que 
commande le Grand • Vifîr eft plus nom-
breufe & mieux pourvue d'Artillerie & de 
munitions, qu'elle ne l'étoit Tannée derniè
re. Le Divan a approuvé le plan d'opéra-
tions drefïe par ce premier miniftre, & cepen
dant il incline pour la paix ; mais le Grand 
Seigneur eft réfolu de n'entendre à aucu
ne propofition de cette nature qu'après 
la prochaine campagne. On a renforcé de 
neuf vaiffeaux la Ôotte deftinée pour l'Ar
chipel. Celle que les Rufles ont équipée fur 
la Mer - Noire paroit donner beaucoup 
d'inquiétude. Plufieurs navires chargés de 
troupes & de munitions de guerre ont été 
envoyés dans ces quartiers - là. On pré
tend que le deflein des ennemis eft de s'em
parer de CafEi & de la Crimée, 

SUISSE. 

JL* U G A N O , S. E. le Comte de Firmian, 
Miniftre - Plénipotentiaire de S. M. r&n-
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pératrice - Reine en Lombardie, arriva le 16 
Juillet en cette Ville, accompagné de plu-
fieurs Miniftres d'Etat & d'autres perfonnes 
de diftinftion. M. le Baron de Roll , 
d'Emenhoîtz, Confeillet du L. Canton de 
Soleure & Ballif aduel , reçut S. E. fur 
les bords du lac & la complimenta, à la 
tête de fes Officiers de Juftice & du Ma-
giftrat. Elle fut enfuite conduite au Cha-
teau & reçue avec tous les égards dus à fon 
rang & à fon mérite perfonel. Après quoi, 
elle vifita l'Imprimerie établie dans cette 
ville & le couvent des Pérès réformés de 
St. François, & fe rendit enfin à Mélide, 
petit village fitué fur le lac, où le Marquis 
de Recalcati , Confeiller Intime de S. M. 
I. & R., lui fit fervirun fplendide diner. 

F R A U E N F B L O . La Diette annuel-
le du L. Corps Helvétique s'eft tenue 
en cette ville dans le mois dernier. Les 
Seigneurs Députés qui y ont affilié font : 
pour Zurich, S. E. Landolt & M. Lanàolt, 
Tréforier: Pour Berne, S. E. d'Erlach 
& M. le Confeiller de Diefbach , Inten
dant des Arfenaux : Pour Lucerne, S. E. 
de Balthazar & M. le Confeiller Zur 
Gilgen: Pour Ury, M. le Land-Amman 
Muller & M. Jofeph Etienne Jaucb, ancien 
Land-Amman & moderne Baillif dans I3 
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Turgovie : Pour Schvitz , M. le Land Am
man Heltinguer & M. le Stathalter Sher-
tio: Pour Undervald , M. le Land- *mman 
Nicolas Ignace de Fine & M. le Land-
Amman Enchéri Pour Zug , M. Xavier 
Zurcher , Confeiller & Bourfier, & M. 
Jean Jaques An - der Matt , Amman : 
Pour Glaris, M. Léonard Btrnold, Land- Am
man & Capitaine aux gardes, & M. Cof-
me Héer> Stathalter : Pour Baie, S. E. M. le 
Bourguemaitre Hagmbach & M. le Confeiller 
Buxtorf: Pour Fribourg , S. E. M. PAd-
voyer Gadi & M. Charles • Augufte Mill
ier , Tréforier : Pour Soleure, M. Charles 
Jofeph Glutz, Banneret & M. Louis Benoit 
Deggener , Tréforier: Pour SJhafFoufe, S. 
E. M. le Bourguemaitre Meyer & M. le 
Stathalter Keller : Pour Appenze! , M. le 
Land Amman Zurcher : De la part de l'Ab
bé Prince de St. Gall » M le Baron de 
Thourn & Valfaffine , Confeiller Secret & 
Baillif de Rofchach: Pour la ville de St.Gall, 
M. le Bourguemaitre Schhimpf: Pour la 
ville de Bienne.M. Valker, Confeiller & 
Dired;ur des S*U : & pour la Ville de Mul-
houfe, M. Hqffer, greffier. 

G L A R I S . La partie Catholique de ce 
Canton vient de perdre un de fes citoyens 
les plus dillingués, que fes talens militaires 
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avoient fait parvenir aux plus haut*? gra
des , en la perfonne de M. Jofeph An
toine deTsCHOUDi, Lieutenant » Gene
ral des armées du Roi des deux Siciles , 
Chambellan de S. M, Colonel d'un Régi
ment d'Infanterie, & Confeiller du Can
ton de Glaris. Il étoit né en 1703. Son 
père étoit M. Jonas Ultich de Tfchoudi , 
Land-Amman , Chevalier de Tordre de St. 
Michel, Ballif de Mendrifio & enfuite du 
Rheinthal. Il entra en -1717. au fervice de 
S. M. T. C. & obtint un drapeau dans 
le Régiment du Colonel Hâflî de Gla
ris 5 affifta aux fiéges de Fontarabie, de 
St. Sébaftien & de Rotes , en 171p. 
& fut dangereufement blefle devant cette 
dernière place. En 1721. il entra au Ser
vice de S. M. T. C. en qualité de Lieute-
tenant dans le Régiment de Nideroft, 
de Schwitz. En 1623 > il devint premier 
Lieutenant, & en 1726, Capitaine - Lieu
tenant. Il fervit en 1727 , au fiége * ou 
plutôt au blocus de Gibraltar, & reçut 
un coup de feu au bras gauche. Il fedif-
tigua furtout cette même année au fiége 
de Ceuta en Afrique , entrepris par les 
Maures ; il repoufla ceux-ci vigoureufe-
ment dans une fortie qu'il fit, les mit en 
fuite & reçut encore une bleflure dange-
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reufr à cette occafion. En 1728, il fut fiât 
Cjmmand<ny; d'une Compagnie de Gre
nadiers. Il donna d^s marques éclatantes de 
fa valeur au Siège de Mazilquivir en 1731, 
& à la bataille donnée par les Maures le 
jour de St. Jaques, & il en futrécompenfé 
e n *733 » par le brevet de Lieutenant-
Colonel. Lors de la campagne dans le 
Royaume de Naples en 1730, il com
manda fix Compagnies de Grenadiers à 
Capoue, & eut la diredion du fiége de 
Gaette. Le Roi des deux Siciles lui fit 
préfent cette même année d'un Régiment 
d'Infanterie ; dix jours après, il lui don
na un fécond Régiment deftiné à être ce
lui des Gardes Suifles. En 1737, S. M. 
le créa Maréchal de Camp. En 17381 
Elle le nomma fon Chambellan. Il fut 
auffi employé lors de la campagne d'Italie 
en 1742, & fa conduite fut des plus 
h^ureufes. Tant defervices lui concilièrent 
la bipnveillance du Roi, qui lui accorda 
des grâces diftinguées. Enfin S. M. le 
nomina Lieutenant - Général de fes ar
mées en I 7 f 9 , peu avant que de pren
dre poflefïïon du Trône d'Efpagne. 

Sa patrie fut aufli honnocer un hom
me fi illuftre , elle lui conféra la dignité 
de Confeiller , Quoiqu'il eût prefque tou-
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jours été hors du pays. Et en 1765 , on 
nomma M. fon fils aine à la chatge de 
Stathalter, & en 1769 , à la première 
Magiftrature du Canton , dont il eft 
actuellement revêtu. M. le Lond- Am
man eft auffî Lieutenant - Colonel d'un 
Régiment d'Infanteiie 9 il a vme Com
pagnie aux Gardes , & il eft Chevalier 
de St. Etienne & de l'ordre de St. Conffen-
tin. Le 2e. fils de M. le Général, nommé 
Charles Louis , a auffi deux Compagnies, 
l'une aux gardes, l'autre dans le Régiment 
de Ton père. Le 3c, Jofeph - Antoine, a une 
Compagnie aux Gardes, & le 4e, P. Jean 
Nipomucène, a une Compagnie dans un Ré
giment d'Infanterie. Le frère de feu M. de 
Tschouii, Léonard- Louis, eft Lieutenant* 
Colonel aux Gardes, & Maréchal de Camp. 

L / u P A Y S D E S G R I S O N S . Le 
Dimanche 17e. Juin a été un jour bien 
funefte pour les pauvres habitans du petit vil
lage de Monbiell, dans la vacoifkZutn-Klof* 
ter, dans la Ligue des Dixjurifdi&ions. Les 
payfans de ce lieu-là ayant quitté leurs de-
meures , pour affilier au Service Di
vin dans leur paroifle, éloignée de trois-
quart de lieue, une grande partie d'une 
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montagne voifine fe détacha, tomba fur 
leurs maifons & lea couvrit entièrement. 
Treize maifons & prefque autant de granges 
ont été atnfi écrafées fubitement, & enfe* 
velies avec les hommes & les beftiaux, 
qui s'y trouvoient. Par bonheur qu'il n'é-
toit demeuré que dix-fept perfonnes dans le 
village , tout le refte s'étant rendu dans 
PEghfe paroiflîale. Les infortunés habi-
tans de ce Heu s'occupèrent d'abord à leur 
retour, du foin d'ôter les décombres pour 
en tirer les perfonnes enfevelies ,• mais 
ils n'en ont trouvé que deux, l'une morte, 
l'autre, qui étoit une vieille femme, enco
re en vie, mais ayant les bras & les jam
bes fracaffés. 

] \ E U C H A T E L . Le Confeil d'Etat 
ayant reçu un gracieux Refcrit de S. M* 
notre Augufte Souverain , qui lui noti-
fioit la nsiifance d'un Prince , dont S. A. 
R. la Princefle de Prufle étoit heureufe-
mem délivrée le trois de ce mois, s'em-
prefla, conformément aux ordres du Roi, de 
faire part aux Corps de l'Etat , d'un évé
nement fi interreflant, en fixant le 30. 
pour recevoir les complimens. félon l'ufa-
ge. Ce jour - là, les députés de la V, Ciaflc 
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& ceux des quatre Bourgeoifies de Neucha-
chatel , du Landeron , de Boudri & de 
Val'tengin, fe rendirent au£hateau, à 10. 
heures du matin, comme on le leur avoit 
prefcrit. Ils furent reçus fuccetfïvement 
par M. le Préfident, accompagné de Mrs. 
du Confeil d'Etat, & après avoir eu L'hon
neur de lui exprimer les fentimens que cet
te naiffance ne pouvoit qu'infpirer aux 
peuples de ce pays , ils lui remirent des 
Lettres de félicitation pour S. M. & S- A. 
R. le Prince de Pruffe. La cérémonie dura 
une heure, & pendant ce tems-là, on 
forma toutes les cloches , tant dans ]a 
Capitale que dans le refte de l'Etat , Par-
lillerie de la Ville fe fit entendre &c. Il a 
auffi été ordonné que Dimanche prochain 
on ajouteroit au fervice ordinaire une col-
kde particulière pour rendre grâces à Dieu 
de cet heureux événement. On a reçu 
avis depuis • lors , que le jeune Prince a 
été tenu le 10e. fur les fonds f & a reçu 
le nom de FRÉDÉRIC GUILLAUME. 

*fc<*-JP-
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